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            Ce roman vous est dédié, à vous, lecteurs de cette série, en remerciement de votre soutien aussi extraordinaire qu’infaillible, et de votre amour pour le monde et les personnages du Clan !
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            Savannah
          

          Tout autour de nous, la forêt de Rich Mountain nous cernait. J’ai parcouru le paysage des yeux, une main posée sur le tronc d’un arbre sans feuilles. Mon souffle entrecoupé produisait de petits nuages de vapeur dans l’air froid de l’après-midi, et le soleil pâle promenait une lumière timide sous les branches dénudées. L’atmosphère était chargée d’une fumée âcre qui promettait un peu de chaleur. En fait, je m’en moquais. La cheminée du petit chalet se trouvait juste derrière moi, mais j’essayais de mon mieux d’ignorer ce détail durant ces trop rares minutes de solitude.

          La situation aurait dû être idéale… Tristan et moi, dans un chalet isolé doté d’une cheminée où crépitait un bon feu, le tout niché sur une montagne dans l’Arkansas, en plein mois de décembre. Pas de Clan ou de Conseil des Vampires à proximité pour nous embêter. Plus de règles, plus de secrets entre nous. Plus aucun risque de tuer accidentellement Tristan en l’embrassant.

          Pourtant, rien n’allait, et je chancelais à l’avance sous le poids de ce qui nous attendait.

          Car nous n’étions pas seuls. Mon père était venu avec nous, non pour assurer la sécurité de Tristan ou la mienne, mais plutôt celle de quiconque se serait approché de trop près, déclenchant ainsi l’envie de sang de Tristan et s’exposant à ses attaques. Ce désir de sang ne devait en aucun cas être sous-estimé. Si mon père ne l’avait pas retenu, Tristan aurait sans doute massacré ce qui restait de sa famille dans le Cercle — la clairière du Clan dans les bois de notre ville natale — là où tant de Descendants et de vampires avaient déjà versé leur sang quelques heures plus tôt.

          Le simple souvenir du visage de Tristan à ce moment-là m’a arraché un frisson qui est descendu en vagues froides le long de mon échine. Ses yeux, habituellement d’un doux vert émeraude, étaient devenus argentés et avides, et ses lèvres pleines s’étaient retroussées sur des crocs acérés tandis qu’il poussait des grognements de rage. Jusqu’à ce moment, je n’avais jamais vu de vampire sous l’emprise du désir de sang. Mais à présent que j’avais été témoin de cette scène, elle resterait à jamais gravée dans ma mémoire.

          Nous n’avions eu d’autre choix que de nous enfuir pour trouver refuge dans ce chalet loin de tout. Notre séjour ici, de toute évidence, ne serait pas de tout repos, et n’aurait rien d’amusant.

          Juste après la bataille qui avait fait rage dans le Cercle, nous avions chargé à la hâte la voiture de mon père et avions roulé jusqu’ici afin de tenir Tristan à l’écart des humains — avant que l’envie de sang ne le rende fou. Chaque fois que nous avions dû nous arrêter pour prendre de l’essence, ça avait été un véritable cauchemar. Dieu merci, le chalet ne se trouvait qu’à une journée de route du Texas et de Jacksonville — la ville où nous habitions tous —, et nous n’avions pas été obligés de nous arrêter souvent. A présent que Tristan était devenu un vampire comme moi, sa force était de nouveau bien supérieure à la mienne — comme toujours lors d’une transformation, les caractéristiques de départ de la personne étaient multipliées. Or, contrairement à moi, Tristan était à la base un sportif émérite qui s’entraînait au foot en permanence ou presque — du moins jusqu’à hier soir. La dernière fois que nous nous étions arrêtés dans une station-service, j’avais dû sortir moi-même faire le plein pendant que mon père maîtrisait Tristan à l’intérieur de la voiture afin qu’il n’essaie pas de s’approcher des humains présents dans les parages.

          Ensuite, notre liaison télépathique n’avait fait qu’aggraver la situation : Tristan s’était mis à fouiller dans chacune de mes pensées pendant que, sans dire un mot, je faisais de mon mieux pour ne pas craquer.

          Grâce à nos gènes de Descendants, qui permettaient à nos esprits de constituer naturellement une barrière mentale contre les vampires, mon père était heureusement incapable de pénétrer nos esprits. Hélas, Tristan et moi n’avions en revanche aucun mal à lire dans les pensées l’un de l’autre. Ce qui aurait été génial si nous avions disposé d’une sorte de bouton qu’il aurait suffi de tourner pour mettre cette capacité en veille.

          Sauf que pour le moment, nous n’avions pas cette option. La seule façon de faire barrage à nos pensées mutuelles, c’était de s’enfermer dans des pièces séparées. Voilà pourquoi, après que Tristan s’était endormi dans le chalet, encore blessé et désorienté par ma réaction à la station-service, je m’étais glissée dehors pour prendre un peu l’air en faisant quelques pas dans les bois. Et laisser libre cours aux milliers d’inquiétudes qui me taraudaient, et sur lesquelles je n’avais pas osé m’attarder pendant qu’il était éveillé.

          Avec un soupir, je me suis appuyée contre le tronc derrière moi. J’étais affreusement fatiguée, mais mes pensées ne me laissaient aucun répit.

          Je me refusais à regretter d’avoir transformé Tristan en vampire. Tristan était l’homme de ma vie — le seul et unique. Il l’avait toujours été, et le resterait à jamais. Je l’avais su en serrant contre moi son corps brisé et sanglant que même la magie ne pouvait sauver, ce corps sur lequel s’était acharné Gowin, le vampire qui avait trahi son propre Conseil. J’avais compris que, quelles que soient les conséquences de mon geste, je ne pouvais laisser Tristan mourir. Bonne ou non, ma décision de le transformer était la seule que je pouvais prendre sur le moment. A présent, la question était la suivante : allions-nous survivre à cette décision ?

          Tristan et moi avions traversé tant d’épreuves avant d’en arriver là ! Pourtant, aucune d’entre elles ne m’avait préparée à ce qui allait arriver ensuite. Mon père affirmait que c’était lors des jours qui suivaient la transformation que les tout nouveaux vampires — qu’il appelait « les néophytes » — couraient les plus grands dangers. En effet, pendant cette période, l’esprit humain luttait pour assimiler l’ADN vampirique, et le cerveau avait tendance à réagir comme après une commotion, occultant complètement les centres de la mémoire et opérant uniquement à partir des instincts et des sens. La mémoire reviendrait à Tristan petit à petit, mais cela pouvait prendre plusieurs jours encore.

          Entretemps, mon père m’avait bien prévenue que Tristan risquait d’avoir des réactions émotionnelles violentes et parfois irrationnelles, ainsi que des difficultés à se concentrer sur de longues périodes. En outre, il serait tenaillé par cette faim irrépressible propre aux vampires, une faim qui le pousserait à se nourrir sans même se demander pourquoi il ressentait de telles pulsions, et il serait doté de la vitesse, de la force et des réflexes d’un vampire mature.

          En transformant Tristan, j’étais devenue sa créatrice ou Marraine, selon le terme consacré, et en tant que telle, j’avais pour responsabilité de veiller à sa sécurité et de m’assurer qu’il allait redevenir, plus ou moins, la personne qu’il était avant que je le transforme. Si j’échouais dans cette tâche, si Tristan révélait à la société humaine l’existence des vampires avant que j’aie pu l’aider à retrouver mémoire et maîtrise de soi, le Conseil des Vampires l’éliminerait.

          Dans un craquement sinistre, la porte du chalet s’est ouverte, et tout mon corps s’est tendu.

          « Ce n’est que moi », a pensé mon père en avançant d’un pas lent dans ma direction.

          Je n’ai pu m’empêcher de soupirer de soulagement. Dieu merci, mon père était là, et je pouvais m’en remettre à lui pour me conseiller sur l’éducation des nouveaux vampires — parce que dans ce domaine, j’étais complètement désemparée.

          — Tu es venue respirer l’air frais de la montagne ? m’a-t-il demandé.

          — Non… En fait, j’avais besoin d’un peu d’espace pour réfléchir à Tristan. Il entend chacune de mes pensées, tout comme je perçois les siennes. Il est tellement perdu et désorienté, en ce moment… Comment allons-nous lui expliquer tout ce qui s’est passé ?

          — Nous ne pouvons pas, m’a répondu mon père. Nous devons nous armer de patience et laisser la mémoire lui revenir d’elle-même. Il ne croira jamais que ce dont il se sera souvenu par lui-même, et au moment où nous parlons, il est dans un état beaucoup trop instable pour comprendre tous les tenants et aboutissants de la situation actuelle. Tu vas devoir le protéger de tes propres pensées.

          — Il me fait entièrement confiance. Mais s’il ne se souvenait pas de tout ? Et que va-t-il se passer si je ne suis pas assez forte, ou pas assez intelligente, ou que nous ne l’éduquons pas assez bien ou pas assez vite… ?

          Mon père m’a arrêtée d’une main sur l’épaule.

          — Maintenant, tu sais ce par quoi je suis passé avec toi. Devenir responsable de la vie d’un autre est la plus lourde tâche qui soit sur terre. Mais avec le temps, elle devient de plus en plus simple.

          Le temps. De combien de temps disposions-nous vraiment ?

          — Le Conseil des Vampires va-t-il essayer de nous trouver ici ?

          Il a secoué la tête.

          — Ils se contenteront de lire les rapports qu’on leur enverra. En revanche, le Clan…

          — C’est la mère de Tristan qui le dirige, à présent. Je ne vois pas pourquoi nous aurions des problèmes avec eux.

          — Nous connaissons tous les deux les sentiments que lui inspire notre espèce.

          Ainsi que ceux qu’elle éprouvait envers moi pour avoir transformé son unique fils en une créature qu’elle aurait dû abhorrer de tout son être.

          — Elle me hait, c’est certain, ai-je admis. Mais elle n’enverrait jamais quelqu’un traquer son propre fils. Elle adore Tristan. Et elle sait qu’il a besoin de nous pour récupérer.

          — C’est vrai. Mais en tant que nouveau chef du Clan, elle risque d’avoir besoin d’un peu de temps avant de reprendre le contrôle absolu des Descendants. Quand nous avons quitté le Cercle hier soir, ils n’étaient manifestement pas apaisés par la mort de Gowin. De nombreux Descendants affirmaient que, le Conseil des Vampires approuvait secrètement les actions de ce dernier, et il va sans doute falloir quelque temps à Nancy Coleman pour les convaincre qu’il n’en est rien. Jusque-là, il me paraît raisonnable de rester sur nos gardes au cas où certains membres du Clan jugeraient bon de se mettre à notre recherche afin de se venger de la transformation en vampire de leur chef nouvellement élu.

          Oui, après la mort de son père, Tristan avait été élu chef du Clan — et moins d’une heure après, Gowin, son armée rebelle et le Conseil des Vampires qu’il avait trompé, avaient attaqué le Clan dans le Cercle où celui-ci tenait ses assemblées. Mais même : bien avant que cette attaque ne se produise, vampires et Descendants se craignaient et se haïssaient depuis des siècles. Cette haine était attisée par les dangers que chaque espèce représentait pour l’autre, et avait été nourrie par la douleur que provoquait la perte d’êtres chers lors d’innombrables confrontations mortelles. Ces conflits à répétition n’avaient pris fin qu’après des dizaines d’années de travail de la part du grand-père et du père de Tristan, lesquels avaient œuvré pour la mise en place d’un traité de paix avec le Conseil des Vampires. Un traité qui, suite au carnage de la veille, semblait à présent sur le point de voler en éclats.

          Poussant un soupir, je me suis perdue dans la contemplation des bois qui s’étendaient à perte de vue autour de nous, et qui, dans la lumière déclinante, commençaient à virer au gris.

          — Même si le Clan envoie quelqu’un nous pourchasser, ils ne peuvent pas nous trouver ici. Nous n’avons laissé aucune trace, et personne ne connaît l’existence de cet endroit, n’est-ce pas ?

          — Ils n’ont pas besoin de la connaître. Si les Descendants sont déterminés à nous trouver, tout joue en leur faveur pour qu’ils nous mettent la main dessus. N’oublie pas qu’ils ont la magie et les Gardiens pour leur venir en aide.

          Seigneur. J’avais oublié l’alliance entre le Clan et les Gardiens, un groupe de familles également originaires d’Irlande. A l’époque, les représentants de ces familles avaient accepté qu’on leur jette un sort permanent qui ferait d’eux des Métamorphes et qui se transmettrait de génération en génération. Une fois transformés en panthères noires géantes, ces Gardiens disposaient d’une liaison télépathique avec les Descendants, moi y compris, et sans doute avec Tristan lui aussi puisque, malgré notre appartenance à l’espèce vampire, nous étions également dotés des gènes du Clan.

          L’ex-amoureux de ma meilleure amie, Ron Abernathy, appartenait lui-même à une longue lignée de Gardiens. Le Clan pouvait-il le forcer, lui et sa famille, à les aider à nous traquer ?

          La gorge nouée, j’ai dégluti avec peine. Nous nous trouvions en pleine forêt, à des heures et des heures de route de Jacksonville. Comment les Gardiens étaient-ils censés retrouver notre piste — en suivant l’odeur de nos gaz d’échappement ?

          — Si nous restons à l’écart des villes environnantes, nous devrions être en sécurité ici, a déclaré mon père. Mais nous devons demeurer prudents. Et si tu perçois de la magie, quelle qu’elle soit, tu dois m’en informer aussitôt. S’ils sont vraiment résolus à nous mettre la main dessus, ils risquent d’utiliser un charme pour nous retrouver.

          Oh ! génial. Je n’avais pas pensé à cela. Ne sachant trop quoi répondre, j’ai hoché la tête pour lui signifier que je comprenais.

          J’étais capable de percevoir la magie quand un sorcier y recourait près de moi, jusqu’à une certaine distance. Cela se traduisait par une sensation de picotements et de fourmillements douloureux dans ma nuque et sur mes bras. Mais si quelqu’un utilisait son pouvoir au-delà de cette distance, allais-je tout de même percevoir quelque chose ? Il fallait espérer ! Toutefois, pour plus de sûreté, je devrais peut-être essayer de fabriquer un charme d’invisibilité destiné à masquer nos traces.

          Granny m’avait dit un jour que sorts et charmes n’étaient qu’une question de volonté et d’intention. J’étais certainement capable de concocter quelque chose pour que notre refuge reste introuvable par quiconque, non ?

          — Pour en revenir à l’éducation de Tristan…, ai-je commencé.

          Mes doigts se sont mis à tambouriner sur le tronc de l’arbre contre lequel j’étais appuyée.

          — Tu as un plan, n’est-ce pas ? ai-je repris.

          — Pas exactement.

          Mon père a tourné la tête vers moi :

          — Chaque néophyte est un cas unique, et même les membres du Conseil échouent parfois à aider leurs protégés à surmonter l’envie de sang initiale. Il faut également compter avec un autre problème : les pouvoirs magiques de Tristan, qu’il va falloir contenir en parallèle. Et je peux t’assurer qu’aucun Parrain ou Marraine n’a jamais eu affaire à pareille situation.

          Ma tension venait de monter d’un cran.

          — Tu veux dire qu’il va falloir qu’on se débrouille tous seuls ?

          De nouveau, la porte du chalet a grincé, et les battements de mon cœur se sont précipités.

          Tristan.

          Avec un effort, j’ai vidé mon esprit de mon mieux.

          Une seconde plus tard, Tristan nous rejoignait.

          — Salut. Je viens de me réveiller, et il n’y avait personne.

          — Nous prenions juste un peu d’air frais, a répondu mon père d’une voix calme. Quel joli coucher de soleil, vous ne trouvez pas ?

          Voyant qu’il ne parviendrait pas à lire dans mes pensées, Tristan m’a dévisagée pour tenter de déchiffrer mes émotions.

          — Tout va bien ?

          M’efforçant de sourire, j’ai répondu :

          — Oui, tout roule. Tu as bien dormi ?

          — Pas mal, je crois, m’a-t-il répondu en haussant les épaules. Sauf que j’avais une soif de tous les diables quand je me suis réveillé.

          Mon père m’a lancé un regard à la dérobée, puis il s’est tourné vers nous.

          — Nous devrions rentrer et manger.

          Mais Tristan ne l’écoutait pas. Sourcils froncés, il a levé le menton et humé l’air.

          — Qu’est-ce que c’est ?

          L’imitant, j’ai reniflé.

          — Quoi ?

          Je sentais la fumée de cheminée, l’odeur des feuilles mortes sous nos pieds, celle de la terre humide. Mais rien de plus.

          
            Et soudain, Tristan a disparu.
          

          Il est parti si rapidement que même mes yeux de vampire ne pouvaient suivre ses mouvements.

          Sous le choc, j’ai consulté mon père du regard.

          — Des chasseurs, a-t-il grogné.

          Seigneur. Tristan avait senti l’odeur d’humains quelque part dans les bois.

          Nous nous sommes précipités à sa suite, avec pour seule piste les feuilles mortes qu’il avait balayées sur son passage.
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          Quand nous l’avons rattrapé, deux minutes après, il était presque trop tard.

          Acculé contre un arbre, un chasseur solitaire que Tristan avait empoigné par le cou essayait désespérément de reprendre son souffle. A quelques mètres de là, un fusil gisait à terre, là où le pauvre homme avait dû le laisser tomber.

          Tristan a rentré la tête dans les épaules, et ses canines se sont rapprochées dangereusement de la gorge de l’homme. Sa bouche a esquissé un sourire avide.

          — Tristan, arrête ! a hurlé mon père.

          Dans la panique, il avait sans doute oublié qu’en raison de nos gènes de Descendants, ni Tristan ni moi n’étions assujettis aux ordres lancés par un vampire plus âgé.

          Ignorant l’injonction, Tristan a plongé ses crocs dans la gorge du chasseur.

          Alors je l’ai supplié, d’une voix étranglée par un mélange de peur et d’horreur.

          — Tristan, je t’en prie.

          S’il tuait cet homme, il s’en voudrait éternellement, quand il aurait recouvré ses sens. Quant à moi, je ne me pardonnerais jamais de ne pas avoir réussi à l’en empêcher. Mais comment pouvais-je l’arrêter ? Si je tentais de les écarter l’un de l’autre par la force, les canines de Tristan risquaient de déchirer la gorge de sa victime.

          Pourtant, sans que je sache si c’était à cause de mes paroles ou de la terreur qu’elles trahissaient, Tristan s’est stoppé net.

          « Pourquoi devrais-je m’arrêter ? a-t-il pensé, les canines toujours enfoncées dans la gorge du chasseur.

          Au moins, il avait cessé d’engloutir le sang de sa victime.

          « J’ai faim, et son sang me nourrit. »

          « Il existe d’autres façons de se nourrir, sans qu’il soit nécessaire de faire du mal à qui que ce soit. Nous avons bien assez de sang pour nous trois dans le chalet », ai-je répondu en silence.

          Je ne voulais pas effrayer davantage la victime de Tristan, qu’il tenait toujours dans une poigne de fer. Le pauvre homme avait les yeux écarquillés de terreur — Tristan ignorait encore comment le pétrifier du regard pour le calmer.

          
            « Mais pourquoi me donnerais-je la peine de rentrer jusqu’au chalet alors que j’ai cet humain sous la main ? »
          

          Tristan se fichait d’effrayer le chasseur, et pourtant il continuait de s’adresser à moi en silence. Il n’avait pas obéi à mon père quand celui-ci lui avait ordonné d’arrêter, mais il était au moins prêt à m’écouter, moi. J’ignore si c’était dû à mon sang, aux quelques souvenirs que celui-ci nous faisait désormais partager, ou aux réminiscences de notre amour qui avaient résisté aux changements intervenus chez Tristan. Quoi qu’il en soit, le lien qui nous unissait semblait être la seule chose qui le retenait de basculer de l’autre côté.

          Il fallait que je trouve un moyen de me servir de ce lien pour l’empêcher de céder à ses instincts. Mais comment ?

          « Parce que tu n’es pas comme ça », ai-je alors pensé.

          « Mais j’ai faim, a grogné son esprit. Et c’est du sang frais. Je ne vois pas ce qu’il y aurait de mal. »

          Si seulement il avait conservé tous ses souvenirs, je n’aurais pas eu tant de difficulté à lui expliquer. Je me suis creusé la cervelle pour trouver les mots justes — la vie de cet humain dépendait de ce que j’allais maintenant expliquer en pensée à Tristan.

          
            « A cet instant précis, tu as l’impression que c’est ce que tu veux. Mais c’est uniquement parce que tu n’as pas encore retrouvé toute ta mémoire. Cela arrivera tôt ou tard, sans doute d’ici quelques jours ou au pire quelques mois. Et quand ce moment viendra, tu sauras pourquoi pour rien au monde tu ne ferais de mal à cet homme, ni à aucun autre. En ce moment, le mordre te fait du bien. Mais plus tard, tu seras hanté à jamais par le souvenir de cette affreuse erreur. Une erreur sur laquelle tu ne pourras plus jamais revenir si tu la commets maintenant. »
          

          Ce genre d’explication aurait été suffisant pour convaincre l’ancien Tristan de relâcher sa proie. Le nouveau Tristan, au contraire, s’est contenté de relever légèrement la tête tout en me dévisageant par-dessus son épaule. Ses lèvres rougies ont esquissé une grimace, comme si cette petite interruption dans son repas était insupportable. Le garçon que j’aimais depuis si longtemps avait disparu pour être remplacé par un prédateur dénué de conscience ou presque, un prédateur déterminé à mettre fin aux jours d’un homme pour son propre plaisir. Tristan était maintenant tout ce que j’avais craint de devenir en prenant de mauvaises décisions, ou en perdant le contrôle de moi-même ne serait-ce qu’un seul instant.

          Une longue et profonde vibration m’a traversée et, tout au fond de moi, le noyau de l’amour que je portais à Tristan, et qui m’avait toujours paru tellement solide, s’est fêlé d’un coup. Cette étrange sensation m’a secouée des pieds à la tête. Malheureusement, je n’avais pas le temps de m’y attarder pour le moment. J’allais devoir remettre cela à un autre jour.

          Pour l’heure, il me fallait trouver un moyen de convaincre Tristan de ne pas tuer cet homme. Mais lequel ? Dépossédé de ses souvenirs à lui, il n’avait rien pour le guider et, de toute évidence, ceux qu’il avait hérités de mon sang ne lui étaient pas non plus d’une grande aide pour trouver une issue positive à cette situation. Sans ce lien que nous partagions, Tristan aurait déjà vidé le chasseur de son sang. D’ailleurs, c’était peut-être bien ce qu’il allait faire.

          Et s’il tuait cet homme sous nos yeux, le Conseil des Vampires finirait par le découvrir en lisant les souvenirs de mon père. Ils sauraient que celui-ci avait été incapable d’empêcher Tristan de perdre les pédales face à un humain sans défense.

          J’ai dégluti avec peine. A la base de mon cou, mon pouls battait à tout rompre. J’en tremblais de tout mon corps.

          
            
            « Tristan, si tu fais du mal à cet homme, je… je te quitte. »
          

          Cette pensée m’était venue à l’esprit dans un accès de désespoir et de panique, s’imposant comme l’unique menace capable de retenir son attention.

          Ses épaules se sont soulevées de quelques centimètres tandis que l’ébahissement et la peine qu’il ressentait nous faisaient à tous deux l’effet d’un coup de poignard.

          
            « Tu me quitterais ? Pour un inconnu ? Mais c’est à cause de toi que je suis comme ça ! »
          

          J’ai hoché la tête, m’efforçant de ravaler mon propre chagrin. Pas question de m’apitoyer sur mon sort ; l’important, c’était de sauver Tristan.

          « Tu as raison, c’est moi qui t’ai transformé. Mais ce n’est pas parce que nous sommes devenus “différents” que nous devons faire du mal aux autres. Nous avons toujours le choix. Nous ne sommes pas obligés d’être des assassins. Si tu tues cet homme, et même si tu t’en sors sans être pris, un jour, quand tu seras redevenu toi-même et que tu te rappelleras cet instant, cela te détruira. Cela marquera peut-être aussi la fin de notre relation. Tu finiras sans doute par me reprocher de n’être pas parvenue à t’arrêter. Tu penseras que je n’ai pas fait tout ce qu’il fallait pour t’empêcher de commettre cette erreur. »

          J’imaginais très bien notre avenir, alors ; je voyais comment ses remords allaient l’anéantir, comment il allait, peu à peu, finir par se détester lui-même. Moi aussi, il me haïrait, même s’il refuserait de l’admettre, non seulement parce que je l’avais transformé en vampire, mais aussi parce que j’avais échoué à l’empêcher de tuer un homme.

          L’un comme l’autre, nous étions voués à la destruction si je ne faisais pas tout ce qui était en mon pouvoir pour l’arrêter.

          Une lueur de curiosité a étincelé dans son regard. Il a incliné la tête, semblant presque oublier l’homme qu’il tenait plaqué contre le tronc.

          « En quoi sommes-nous «“différents”, à présent ? »

          
            « Il n’y a pas longtemps que tu es comme cela. Avant ce soir, tu n’aurais jamais pensé un seul instant à attaquer un innocent de cette façon. »
          

          
            
            « Et avant ce soir, avant que je devienne… comme ça… étions-nous toujours ensemble ? »
          

          
            « Nous avons d’abord été amis, il y a des années, quand nous étions petits. Mais je t’ai toujours aimé. »
          

          Depuis l’aube des temps, me semblait-il. J’aurais donné n’importe quoi pour revenir à l’époque où tout était si simple pour nous deux.

          
            « Tu es triste. Tu… tu ne m’aimes plus, maintenant, parce que je suis différent. Différent en quoi ? »
          

          « Je t’aime, ai-je pensé avec force. Mais je regrette celui que tu étais avant. Le Tristan dont je suis tombée amoureuse, le premier meilleur ami que j’aie jamais eu, n’aurait jamais fait de mal à quiconque comme tu t’apprêtes à le faire. »

          Je me suis volontairement remis à la mémoire le jour où il avait aidé l’une de mes meilleures amies, Michelle, à sortir du stade du lycée quand nous étions en Quatrième. Elle venait de disputer une compétition d’athlétisme et souffrait d’un claquage qui, après sa longue course, l’empêchait de regagner les vestiaires par ses propres moyens. A l’époque, il ne la connaissait pas — il n’avait fait sa connaissance que quand j’avais commencé à sortir avec lui, alors que ses parents lui interdisaient d’être même simplement ami avec moi. Ce n’était donc pas pour moi qu’il avait aidé Michelle. C’était juste parce qu’il avait vu une élève blessée, et que personne d’autre ne s’était présenté pour la soutenir.

          En voyant ce souvenir se dérouler dans mon esprit, Tristan a froncé les sourcils, dans un effort pour faire coïncider l’idée très vague qu’il avait de lui-même et ce bref aperçu de celui qu’il avait été. Les secondes s’écoulaient et, tandis qu’il luttait contre ses instincts, sa large paume continuait de maintenir fermement en place le menton de sa proie.

          « Je n’ai aucun souvenir de cette personne que tu prétends que j’étais, a-t-il enfin pensé. Tout ce que je me rappelle, ce sont ces images de nous deux assis quelque part au bord d’un ruisseau, ou dansant dans une salle aux murs couverts de miroirs. Je me souviens aussi de toi dans une robe blanche avec… des ailes ? »

          Une larme a coulé le long de ma joue. Je l’ai chassée du revers de la main, et le coin de ma bouche s’est mis à trembler : j’avais envie de sourire. Il se souvenait de nous en train de danser au bal masqué organisé par les Charmeuses pour collecter des fonds, deux ans plus tôt, à l’époque où nous avions commencé à sortir ensemble en cachette.

          « C’était un costume d’Halloween », ai-je expliqué en silence.

          
            « Pourquoi ne puis-je me rappeler que si peu de choses ? »
          

          Ses traits se sont crispés encore plus, et j’ai senti émaner de lui un sentiment de peur glacée.

          
            « J’ai l’impression que je devrais être capable de me souvenir de davantage de choses, mais quand j’essaie, c’est comme si je me perdais dans le brouillard. »
          

          
            « Ça va revenir. Je te le promets. Je t’aiderai à te rappeler. Mais d’ici à ce que la mémoire te revienne, essaie de me faire confiance, et lâche cet homme. »
          

          
            « Tu ne me quitteras pas ? »
          

          Une boule est venue se loger dans ma gorge. La ravalant avec peine, j’ai secoué la tête.

          
            « Nous verrons cela tous les deux. »
          

          Après une profonde inspiration, Tristan a enfin lâché le chasseur et s’est écarté de lui. En un éclair que j’ai eu peine à suivre des yeux, il m’a rejointe. A moitié évanoui, l’homme a commencé à s’affaisser le long du tronc de l’arbre. Mon père s’est alors précipité pour le cueillir dans ses bras avant qu’il ne touche le sol. Il l’a redressé, puis a plongé son regard dans celui du malheureux. Prisonnier du regard pétrifiant dont sont doués les vampires, les yeux de l’homme se sont vidés tandis que mon père lui murmurait des instructions destinées à modifier ses souvenirs avant de le renvoyer chez lui sain et sauf.

          Si seulement il avait été aussi simple de faire recouvrer à Tristan ses souvenirs que d’obliger cet homme à oublier une partie des siens !

          J’étais tellement soulagée que j’en avais les jambes qui flageolaient. Passant un bras autour de la taille de Tristan, je l’ai entraîné dans les bois en direction du chalet — en essayant de ne pas penser au parfum délicieux du sang sur ses lèvres, un parfum qui me nouait l’estomac et accélérait les battements de mon cœur.

          Au cours des cinq mois suivants, nous avons consacré nos journées à apprendre à Tristan à contrôler ses réflexes et ses mouvements à l’aide du tai-chi, une méthode qui avait parfaitement fonctionné pour nous. Mon père avait une théorie à ce sujet : selon lui, les problèmes de maîtrise que rencontraient les vampires néophytes provenaient pour l’essentiel du fait que notre corps bougeait encore plus vite que notre esprit ; ainsi, quand l’instinct de nourriture surgissait, nous partions en chasse avant d’avoir pris conscience de ce que nous faisions, et sans avoir le temps de prendre la décision de nous arrêter.

          Plus Tristan pratiquait le tai-chi, plus j’entrevoyais de nouveau les aspects du garçon que j’aimais depuis si longtemps. Ses mouvements ressemblaient moins à ceux d’un oiseau, ils devenaient plus fluides, comme ceux de l’athlète qu’il avait été. Plus il apprenait à se maîtriser, moins il se focalisait sur son amnésie, acquérant ainsi, peu à peu, davantage d’autonomie.

          Quand je n’aidais pas mon père à entraîner Tristan, je planchais sur mes cours et faisais mes devoirs. Et des devoirs, ce n’était pas ce qui manquait ! Je m’étais dit que Tristan et moi pourrions toujours redoubler notre année de Première, dès qu’il aurait recouvré la mémoire. Après tout, si nous étions condamnés à vivre éternellement, que représentait une année de retard dans nos études ? Cependant, mon père avait insisté pour nous inscrire à des cours par correspondance sur internet et pour que je fasse à la fois mes devoirs et ceux de Tristan afin que nous ne prenions pas de retard. Une fois que la mémoire lui serait revenue, il lirait tous ses cours en vitesse accélérée pour se remettre à niveau.

          En réalité, je crois que mon père essayait juste de m’occuper pour que je ne passe pas mon temps à me ronger les sangs.

          Mais comment aurait-il pu en être autrement, surtout quand Emily, la sœur de Tristan, ne cessait de me réclamer par texto des rapports détaillés sur les progrès de son frère ? Au début, je pensais qu’elle s’inquiétait juste pour lui, ce qui était légitime. Mais récemment, j’avais commencé à me demander si elle n’était pas simplement la seule, dans le Clan, à se préoccuper de Tristan.

          Un matin d’avril, très tôt, le bip de mon téléphone portable m’a tirée de mon sommeil, m’indiquant l’arrivée d’un nouveau texto.

          Encore à moitié endormie, j’ai roulé sur le côté, attrapé mon portable et entrouvert un œil pour lire le message avant que les bips de rappel aient le temps de réveiller quelqu’un d’autre.

          
            

            Ma mère veut savoir quand vous reviendrez à Jacksonville, tous les deux.

          

          « Pourquoi reviendrions-nous ? » ai-je répondu.

          
            

            Il le faut. Le Clan doit être certain qu’il a retrouvé toutes ses facultés et ne représente plus un danger pour quiconque.

          

          J’ai adressé une grimace à l’écran. Si cela ne tenait qu’à moi, nous ne remettrions plus jamais les pieds à Jacksonville. Et de toute façon, comment l’aurions-nous pu, alors que Tristan tenait, encore à l’heure actuelle, plus de l’animal que de l’homme ? Je n’étais même pas certaine qu’il puisse se maîtriser au milieu d’une foule humaine — sans parler d’un groupe de Descendants.

          Avec un soupir, je me suis redressée sur un coude avant de balayer la pièce du regard. Là, je me suis figée.

          
            J’étais seule dans le chalet.
          

          Tristan s’était-il échappé pour traquer un autre chasseur ? Dans ce cas, mon père s’était peut-être précipité à sa poursuite sans prendre le temps de me réveiller. Mais alors, pourquoi n’avais-je rien entendu ?

          Le cœur battant la chamade, j’ai sauté à bas de mon lit pour me ruer vers la porte. Avant que j’aie pu l’ouvrir, un mouvement a attiré mon regard à travers la fenêtre. Tristan et mon père s’entraînaient au tai-chi quelques mètres devant le chalet.

          Avec un long soupir de soulagement, je me suis rapprochée de la fenêtre pour les observer ; c’est alors qu’un soupir d’une tout autre nature m’a échappé.

          Dans l’air frais du matin encore gris de la nuit, la concentration acharnée de Tristan transformait chacun de ses mouvements en un geste d’une beauté dangereuse, comme un combattant en arts martiaux se préparant à l’affrontement. Serrant mes bras autour de moi, pour une fois invisible et inaudible, je l’ai regardé longuement. A ce moment, je me suis souvenue pourquoi je l’aimais. Ce n’était pas seulement sa façon de bouger, ni les lignes superbes de son corps sculptural, musclé par des années de pratique du football, et affiné par le sang de vampire qui courait aujourd’hui dans ses veines. C’était son regard, le pli de sa bouche, la fermeté de sa mâchoire — tout cela dénotait une détermination inébranlable. Comme avant.

          C’était l’un des rares moments où il m’était donné d’entrevoir de nouveau le Tristan que je connaissais et aimais, celui qui me manquait chaque jour depuis plus de cinq mois.

          Quand il est descendu en fente avant droite très basse pour prendre avec souplesse la position 16 du tai-chi, un frisson m’a parcouru l’échine. Une minute plus tard, alors qu’il évoluait vers la position 18, la paume gauche poussant doucement vers l’avant comme pour ouvrir une porte invisible, mes frissons se sont carrément transformés en chair de poule. Sauf que cette fois, ce n’était pas dû à la beauté de l’instant.

          Tristan était sur le point d’utiliser la magie.

          Oh ! non ! Je me suis précipitée vers la porte pour courir vers lui. Une demi-seconde plus tard, au moment où je l’ouvrais, une explosion a retenti tandis qu’un grand pin tout proche s’enflammait d’un seul coup. La leçon de tai-chi matinale était bel et bien finie.

          Tristan avait le regard rivé sur l’arbre en feu. Puis il a baissé la tête pour contempler ses mains avant de se tourner vers moi, les yeux écarquillés.

          — C’est… c’est moi qui ai fait ça ? a-t-il balbutié.

          — Tout va bien, l’ai-je rassuré en prenant ses mains dans les miennes. Tu l’as fait en combinant la puissance de ta volonté avec l’énergie que tu as en toi. Tu la sens, cette énergie ?

          Il a froncé les sourcils avant d’acquiescer lentement.

          — Bien. A présent, concentre-toi sur elle. Pense à la conserver en toi sous la forme d’une petite balle très dense, si tu y arrives.

          — Je ne voulais pas mettre le feu à cet arbre. C’est juste que… j’étais agacé. J’ai été distrait. Je pensais…

          J’ai lu dans son esprit. Il pensait qu’il en avait sa claque de ne pas savoir qui il était — ou quoi. C’est alors que sa colère avait déclenché cette combinaison de volonté et d’énergie qui avait pris la forme d’une boule de feu magique.

          Une boule de feu qui aurait facilement pu nous tuer, mon père et moi, s’il l’avait dirigée dans une autre direction.

          J’ai chassé cette pensée de mon esprit.

          — Je sais. C’était un accident. C’est pour cela que nous faisons du tai-chi. Cela nous donne une échappatoire, une façon de faire sortir nos émotions sans… disons, sans faire tout exploser autour de nous.

          Me retournant vers le pin en feu, j’ai inspiré un grand coup et commandé à l’arbre de refroidir. Les flammes ont diminué, avant de s’éteindre dans un épais nuage de fumée.

          — Savannah, la fumée…, a murmuré mon père. On va la repérer à des kilomètres d’ici. Tu peux essayer de la disperser ?

          J’ai réfléchi quelques instants en me mordillant le coin des lèvres. Puis, les mains levées, j’ai imaginé une forte brise se dégageant de mes paumes et soufflant en direction de la fumée.

          La respiration sifflante, Tristan s’est frotté les bras tandis que le vent se levait d’un coup, enveloppant le nuage noir avant de le déchirer en longs rubans gris qui se sont dissipés les uns après les autres.

          — Voilà, ai-je soupiré avant de me tourner vers Tristan, un sourire forcé aux lèvres. Tu vois ? Tout est pour le mieux. Tâche juste de garder ton pouvoir sous contrôle, et tout ira bien.

          Mais Tristan restait paralysé sur place, les yeux écarquillés, rivés sur les arbres aux troncs noircis par les flammes.

          — Tristan ?

          Il n’a pas cillé, pas bougé d’un millimètre ; ses pensées étaient bien loin de là, en d’autres lieux et d’autres temps, où il s’était entraîné avec quelqu’un d’autre à maîtriser ses pouvoirs de Descendant.

          
            
              Tristan
            

            Des images se sont mises à surgir dans mon esprit, des images que, pour commencer, je ne comprenais pas — des visions d’un homme à la carrure d’ours, doté d’une épaisse barbe argentée, qui se tenait près de moi, la nuit, dans une cour.

            C’est alors que je l’ai reconnu. D’un seul coup, les réponses ont afflué sans que j’aie besoin de faire le moindre effort de mémoire.

            Papa. Nous étions dans la cour derrière notre maison.

            — D’accord, disait mon père. Voici les règles de base pour lancer un sort. N’importe quel sorcier débutant, pour apprendre le métier, doit commencer par dire un mot en lui associant un petit geste de la main. Cela t’aidera à garder concentration et maîtrise au moment où le sort sera jeté, du moins jusqu’à ce que tu apprennes à discipliner ton esprit. Un jour, quand tu seras prêt, je t’apprendrai à jeter un sort mains liées et bouche fermée, uniquement par la pensée et la force de ta volonté. Pour finir, tu apprendras à le faire sans même avoir à formuler un mot, juste en te concentrant sur le résultat que tu souhaites obtenir. Exactement comme tu le fais quand tu crées un feu ou que tu te décharges de ton énergie.

            Ce bref souvenir a eu sur moi le même effet que le vent violent que Savannah, d’un souffle de ses lèvres, venait de déchaîner, et j’ai senti se dissiper le brouillard qui m’encombrait l’esprit depuis des mois à présent. Je me suis souvenu. Tout ce qui était resté occulté m’est revenu à la mémoire comme un raz-de-marée, une vague de souvenirs après l’autre. Je me souvenais maintenant de mon père m’apprenant la magie… du Conseil des Vampires qui m’avait enlevé et menotté à un fauteuil dans leurs quartiers généraux à Paris pour mettre à l’épreuve le sang-froid de Savannah… de ma mère qui comptait sur moi pour marcher dans les pas de mon père et prendre la tête du Clan, de mon désespoir à cette idée parce que je voulais devenir footballeur professionnel, de nos interminables querelles de famille à ce sujet… Et puis la mort de mon père. Le chagrin de ma mère qui s’est mué en joie quand j’ai fini par m’asseoir sur le trône de pierre pour endosser le rôle de chef du Clan… la douleur, alors, qui a explosé dans ma poitrine quand Gowin a tenté de m’arracher le cœur en plongeant ses serres dans mon dos… et enfin, mon réveil dans les bras de Savannah avec en tête, pour seul souvenir, son sourire qui m’ancrait au monde tandis que tout le reste s’évanouissait dans le brouillard qui m’avait empli l’esprit…

            Je me souvenais de tout, mais cela allait beaucoup trop vite. Des milliers de souvenirs différents et d’émotions éparses tourbillonnaient autour de moi comme une tornade s’acharnant à me mettre en pièces. Je n’arrivais pas à maîtriser ce flux infernal, je ne parvenais même plus à respirer.

            Il fallait que je m’éloigne, que je trouve un moyen de faire le tri — un souvenir à la fois, une émotion à la fois — avant que je ne devienne fou.
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            Savannah
          

          Tristan titubait. J’ai tendu les bras pour le soutenir, mais il s’est détourné, submergé par les émotions comme par un raz-de-marée tandis que ses souvenirs lui revenaient avec violence, les uns après les autres, précipités de toutes les directions, reliés les uns aux autres et s’entraînant mutuellement ; ils le privaient d’air, l’empêchaient de remplir ses poumons, lui coupaient le souffle.

          — Tristan ! ai-je crié en m’approchant d’un pas.

          Il retrouvait la mémoire — mais trop vite. Personne n’aurait dû avoir à subir l’assaut de dix-sept ans de souvenirs d’un seul coup.

          — Papa, ses souvenirs… ils reviennent tous, d’un seul coup.

          Que devais-je faire ? Fallait-il que j’essaie de le serrer dans mes bras, de lui faire sentir que j’étais là, qu’il n’était pas seul dans cette épreuve ?

          De nouveau, j’ai tendu les bras vers Tristan, mais il a écarté mes mains d’un geste avant d’avancer en chancelant vers la saillie de roches où il aimait aller s’asseoir pour regarder le soleil se coucher. Mon cœur a marqué un temps d’arrêt. Il était trop près du bord de la falaise. A en croire mon père, s’il tombait, il survivrait à coup sûr, mais malgré cela, je n’avais aucune envie qu’il se blesse.

          — Laisse-le. Il va avoir besoin d’un peu de temps et d’espace pour remettre tous ses souvenirs en place de lui-même.

          J’ai retenu ma respiration jusqu’à ce que Tristan trouve la grande pierre sur laquelle il avait coutume de s’asseoir. Il en a exploré la surface à tâtons pour se guider, puis il s’est laissé tomber sur la roche.

          — Tu es sûr qu’on devrait le laisser seul ?

          — Oui, j’en suis certain. Il y a certaines choses dont tu ne peux pas le protéger.

          Je détestais l’idée d’avoir à laisser Tristan se débrouiller seul avec ce brusque afflux de souvenirs. Surtout ceux qui concernaient la mort de son père, survenue seulement une semaine avant que Tristan soit blessé à mort et que je me voie obligée de le transformer en vampire afin de le garder en vie.

          Pourtant, j’ai obéi à la suggestion de mon père et, réprimant mon envie de suivre Tristan, je suis restée où j’étais, à l’observer alors que je souhaitais de toutes mes forces l’aider activement, d’une manière ou d’une autre. Après un instant de silence, je me suis aperçue avec stupéfaction que mon père souriait.

          — Je ne vois vraiment pas ce qui te réjouit à ce point, lui ai-je lancé d’un ton sec. Tristan souffre. Je ne te savais pas aussi insensible.

          — Je ne me réjouis nullement de sa douleur psychologique, crois-moi. En revanche, la fin de son amnésie va lui permettre de recouvrer rapidement maîtrise de soi et discipline. L’un des avantages à avoir été un membre éminent du Clan, c’est que dans ces domaines, il a reçu tout l’enseignement nécessaire. Sinon, il n’aurait jamais été capable de juguler en public ces terribles pouvoirs qu’ont les Coleman. Et si, à l’époque, il a été capable de maîtriser ces pouvoirs-là…

          — Alors il peut également maîtriser ses instincts de vampire, ai-je achevé à sa place sans quitter des yeux les épaules affaissées de Tristan.

          Il s’était toujours tenu très droit, les épaules relevées, sans se préoccuper du fait qu’avec son mètre quatre-vingt-cinq, il regardait tout le monde de haut — enfin, façon de parler.

          — Exact. Ce qui signifie que notre entraînement dans ces montagnes touche à sa fin, et que nous devons nous préparer à le ramener à Jacksonville.

          — Jacksonville ? ai-je répété d’une voix sifflante, en dévisageant mon père d’un air incrédule. Tu es fou ! Nous ne pouvons pas revenir là-bas.

          — Il le faut. Le Conseil l’exige.

          — Le Conseil…, ai-je rétorqué avec amertume. Tu plaisantes, ou quoi ? Je ne vois pas pourquoi ils voudraient que nous remettions les pieds sur le territoire du Clan.

          — Je t’assure que c’est ce qu’ils souhaitent. Ils savent que toi et Tristan pouvez lire dans les pensées des Descendants.

          C’est alors que j’ai compris. Avec un grognement, j’ai dit :

          — Non. Pas question. Tristan et moi n’irons pas espionner pour le compte du Conseil des Vampires.

          Mon père s’est mis à me fixer ; ses yeux aux nuances argentées s’étaient assombris d’un coup.

          — Il le faut. Je te le répète, le Conseil l’exige.

          Je l’ai considéré d’un air défiant. Nous savions tous les deux à quel point j’adorais que le Conseil me dicte ma conduite…

          Il a soupiré.

          — Laisse-moi formuler ça autrement : Caravass et les autres membres du Conseil apprécieraient grandement que Tristan et toi envisagiez de retourner à Jacksonville afin de nous tenir au courant de tout incident inquiétant susceptible de se produire à l’intérieur du Clan. Leur seul objectif est de maintenir la paix, rien d’autre.

          Je me suis rapprochée de lui avant de répondre :

          — En ce moment même, Tristan est en train de retrouver ses souvenirs, y compris ceux qui concernent les membres de sa famille. Et maintenant, le Conseil veut qu’il aille les espionner ?

          — Ils l’ont banni du Clan.

          — Parce qu’ils n’avaient pas le choix ! C’est un vampire, maintenant. Ils ne pouvaient pas laisser un vampire dans leurs rangs, voyons !

          J’étais à peu près certaine que c’était une clause expresse dans le règlement intérieur du Clan. En tout cas, il y figurait certainement une loi empêchant Descendants et vampires de nouer des liens trop étroits entre eux, vu qu’ils avaient banni ma mère pour avoir épousé mon père. Ensuite, ils avaient fait de même avec ma grand-mère parce qu’elle n’était pas parvenue à empêcher cette union.

          — Je t’assure que le Conseil cherche seulement à obtenir des informations leur permettant d’assurer la sauvegarde du traité de paix avec le Clan. Rien de plus.

          J’ai fait un rapide état des lieux de ses pensées. Il disait la vérité.

          Ma colère s’est évanouie d’un coup, aussitôt remplacée par un profond sentiment de malaise.

          — Je n’ai vraiment pas envie de retourner là-bas.

          En dépit de mes efforts pour la maîtriser, ma voix tremblait légèrement.

          — Toi plus que quiconque, tu devrais comprendre ce que ça représente… d’être enfin avec la personne que tu aimes, et de devoir affronter toute cette haine, tous ces jugements. Les Descendants vont vouloir me tuer pour me punir d’avoir transformé Tristan ! De toute façon, ils n’ont certainement aucune envie de nous voir remettre les pieds chez eux.

          A son tour, mon père a tourné la tête pour me dévisager d’un air sarcastique.

          — Ne crois pas que je n’ai pas lu les messages où Emily demande que Tristan revienne à Jacksonville. Je sais parfaitement que sa mère et le reste du Clan veulent s’assurer qu’il ne représente plus un danger pour eux.

          Je lui ai tourné le dos, bras croisés.

          — Savannah, fais un effort pour voir les choses comme une adulte. Nous devons à tout prix retourner à Jacksonville. C’est le seul moyen de convaincre les Descendants que toi et Tristan n’êtes plus une menace pour eux. Et le Conseil des Vampires compte sur nous pour leur fournir des informations que vous seuls êtes en mesure de leur procurer. Pense au bien que vous pouvez faire, à toutes les vies que vous pouvez sauver en empêchant le déclenchement d’une nouvelle guerre.

          Génial. Mon père avait dû reprendre à son compte les bonnes vieilles méthodes de culpabilisation de ma mère. Et ça marchait très bien : j’avais l’impression d’être une sale gamine égoïste.

          J’ai fermé les yeux et baissé la tête. Depuis des années, j’avais essuyé tellement de revers à cause de cette haine et de cette peur idiotes qui régnaient entre les vampires et le Clan… J’avais renoncé à mon rêve de devenir danseuse dans l’équipe du lycée pour éviter de révéler mes pouvoirs de vampire aux yeux du monde. J’avais tout risqué, et j’avais même perdu ma grand-mère en bravant les interdictions pour sortir avec Tristan. J’avais ensuite renoncé à le voir pendant des mois, uniquement pour satisfaire le Conseil des Vampires et les Descendants.

          Et maintenant, alors que Tristan et moi pouvions enfin être ensemble sans contrevenir à ces maudites règles, sans avoir à nous cacher… maintenant que son amnésie avait pris fin et que je pouvais enfin le retrouver tel qu’il était avant… le Conseil avait le culot de nous imposer de nouvelles exigences !

          J’en avais tellement marre de tout ça… de toute cette haine, de la peur, des murmures dans mon dos et des regards accusateurs, marre de devoir me conformer au bon vouloir des autres. Pourrais-je un jour imposer mes vues ? Ou celles de Tristan ? Même aujourd’hui, après toutes les épreuves subies, nous n’étions toujours pas libres.

          Mon père a tenté de me prendre par l’épaule, mais je me suis dégagée brusquement, et sa main est retombée.

          Il a soupiré.

          — Tes amies et ton équipe de danse ne te manquent pas ?

          — Je m’étais faite à l’idée de ne jamais les revoir, ai-je répondu avec un haussement d’épaules.

          — Eh bien, maintenant, tu peux.

          Sans le vouloir, j’ai entendu les pensées de mon père qui se creusait la cervelle, en quête d’un nouvel argument pour me convaincre. En tant que père, il détestait me harceler à ce sujet. Mais en tant que représentant du Conseil des Vampires, cependant, il y était obligé. Il allait devoir me matraquer jusqu’à ce que je cède.

          Il s’apprêtait à ajouter quelque chose. Les dents serrées, je l’ai interrompu d’un geste.

          — Très bien, ai-je déclaré. Nous retournons à Jacksonville. Mais uniquement quand Tristan sera prêt. D’ici là, et jusqu’à ce qu’il soit certain de pouvoir se maîtriser, on ne bouge pas d’ici. C’est compris ?

          — Accordé.

          *  *  *

          Tristan est resté toute la journée assis au bord de la falaise. A la tombée du jour, n’y tenant plus, je l’ai rejoint.

          — Comment te sens-tu ? lui ai-je demandé.

          J’ai tendu la main vers lui puis, après un instant d’hésitation, je l’ai laissée retomber le long de mon corps. Peut-être avait-il envie d’être encore un peu seul.

          Il a continué à contempler le ciel qui s’assombrissait lentement sous ce coucher de soleil presque hivernal.

          — Je me souviens de tout. De mon père et de ma mère, d’Emily et de Gowin. De toi et moi. Du Clan et du Conseil des Vampires. De la bataille dans le Cercle, et du coup en traître de Gowin. Et du moment où tu m’as transformé.

          Je me suis figée : mon cauchemar allait-il devenir réalité ? Me haïssait-il d’avoir pris cette décision égoïste, et de ne pas l’avoir simplement laissé mourir ?

          Après un temps, il a enfin tourné la tête pour me regarder.

          — Et au fait, merci.

          — Je suis désolée, pour ton amnésie. Ce n’est qu’après t’avoir transformé que j’ai appris que cela pouvait se produire. Moi, je n’ai jamais eu ce problème. Je ne savais pas que tu perdrais tous tes souvenirs pendant aussi longtemps.

          Il a légèrement haussé les épaules, puis il s’est replongé dans la contemplation du ciel.

          — C’est fini. C’est tout ce qui compte.

          J’ai acquiescé en silence, ne sachant trop quoi ajouter. Après avoir passé tant de jours à essayer de m’adapter à un Tristan aussi fragile qu’un enfant, il fallait que je me réhabitue à l’ancien Tristan. Sauf qu’il n’était toujours pas redevenu lui-même pour de bon.

          Par exemple, il n’avait pas encore essayé de me toucher.

          — Désolé. Je crois que j’étais un peu paumé, ces derniers temps.

          Avec un soupir, il a tendu le bras pour me prendre la main et m’attirer vers lui avec douceur.

          Sitôt que sa main a touché la mienne, une chaleur apaisante a envahi ma peau, chassant la tension dans mon corps. Tout irait bien, maintenant. Nous avions fait le plus dur.

          Craignant que, de soulagement, mes jambes ne se dérobent sous moi, je me suis assise à côté de lui, un bras passé autour de sa taille, et j’ai posé ma joue sur la courbe musclée de son épaule.

          — Tu m’as manqué. Le vrai toi, je veux dire.

          — Moi aussi, je me suis manqué.

          Il a soulevé nos mains jointes pour déposer, lentement, un baiser sur chacun de mes doigts.

          J’ai levé la tête, et il s’est penché pour m’embrasser sur la bouche. Un enivrant mélange de soulagement et d’amour m’a alors submergée, me coupant le souffle. D’instinct, mes bras sont venus l’enlacer. L’intensité de nos émotions nous a pris par surprise, et quand nous nous sommes écartés pour reprendre notre souffle, il a esquissé un sourire.

          — Ouah ! Je t’ai vraiment manqué, on dirait.

          — J’avais peur…

          Trop de sentiments se bousculaient en moi pour que je parvienne à les formuler… ma peur viscérale de le perdre quand il avait failli mourir, mon épouvante en découvrant que je l’avais temporairement transformé en une créature plus animale qu’humaine, ma volonté de le protéger de ses propres actes, et mes craintes d’échouer en tant que Marraine… Pendant des mois, j’avais été terrifiée à l’idée que, même si je l’avais sauvé physiquement, je ne retrouverais peut-être jamais l’ancien Tristan ; je m’étais sentie plus coupable de jour en jour à l’idée qu’en le transformant, j’avais peut-être commis une affreuse erreur. Tout cela était trop énorme pour être dit à haute voix, alors j’ai simplement laissé Tristan parcourir et ressentir les émotions et les souvenirs qui bouillonnaient dans mon esprit.

          — Eh, tout va bien, maintenant, a-t-il murmuré en prenant mon visage entre ses mains.

          Du pouce, il a essuyé les larmes de soulagement qui me coulaient sur le visage, avant d’ajouter :

          — Je suis là, maintenant, et je reste. A partir d’aujourd’hui, c’est toi et moi jusqu’à la fin des temps. Ou du moins, jusqu’à ce que tu décides que je suis trop insupportable.

          Il a déposé un baiser frémissant sur mon front, puis sur mes joues, le bout de mon nez, et de nouveau mes lèvres.

          Enfin, je me sentais de nouveau pleine et entière.

          Pourtant, au moment où mon père est sorti du chalet et s’est approché suffisamment pour que je puisse percevoir ses pensées, je me suis souvenue de la promesse que je lui avais faite, et aussitôt la tension est revenue.

          J’ai soupiré et appuyé ma tête contre celle de Tristan.

          — Tu as entendu ce que mon père a dit tout à l’heure concernant la dernière demande du Conseil des Vampires ?

          — Au sujet de notre retour à Jacksonville ?

          J’ai hoché la tête et ma gorge a émis un petit bruit sec tandis que j’essayais de déglutir pour chasser la boule qui s’y était logée.

          — Oui, j’ai entendu, a-t-il repris sur un ton hésitant. J’ai aussi entendu quand il a dit que ma sœur et ma mère voulaient que nous revenions.

          — Oui. Le Clan veut s’assurer que tu… tu sais, que tu te maîtrises.

          — D’accord. Alors on rentre à Jacksonville.

          Je me suis écartée avec une grimace surprise.

          — Tu veux dire que ça ne te dérange pas d’espionner ta famille et tes amis ?

          — Je ne révélerais jamais rien au Conseil des Vampires qui puisse nuire au Clan. Mais à la place du Conseil, j’aurais les Descendants à l’œil en permanence, moi aussi. Il faut que tu comprennes une chose : parfois, collectivement, les Descendants se comportent comme un troupeau pris de panique et prêt à charger, même sans raison logique. Tu n’as qu’à voir comment ils ont tout fait pour nous séparer pendant aussi longtemps.

          — Oui, mais peut-être que là-dessus, ils avaient de bonnes raisons. Regarde ce qui t’est arrivé, au final.

          — Eh, je suis heureux que tu m’aies enfin transformé. Maintenant, nous pouvons être ensemble sans avoir à craindre que tu me vides de mon énergie au moindre baiser.

          — C’est vrai. Mais à quel prix ? Tu as perdu ta famille.

          — Je ne l’ai pas perdue. Ma mère a fait un choix. Elle s’est détournée de moi au profit du Clan. De toute façon, ma famille, maintenant, c’est toi et ton père. N’est-ce pas ?

          — Oui, mais Tristan, ta mère et ta sœur t’aiment toujours, elles aussi.

          Pendant un long moment, il n’a pas répondu, le regard perdu dans le lointain tandis que le soleil disparaissait derrière l’horizon et que le ciel se creusait d’ombres pourpres.

          Quand il a enfin repris la parole, sa voix était à la fois plus grave et plus calme :

          — Ton père a raison, Savannah. Nous pourrions contribuer à empêcher une nouvelle guerre. Si le traité de paix tombe à l’eau, il n’y a pas que les vampires et les Descendants qui en pâtiraient. Tes amies aussi… Anne, Carrie et Michelle — ainsi que tous les humains qui se retrouveraient pris entre deux feux. Sans parler de Ron et de tous les Gardiens.

          Il m’a enveloppé les épaules de son bras, et je me suis serrée contre lui, la tête calée dans le creux solide entre son épaule et son cou. J’aurais voulu m’y enfouir encore plus profondément, pour ne plus entendre ses paroles et ne plus voir le monde autour de nous.

          Sauf qu’il était trop tard : je ne pouvais plus échapper à mes propres réflexions, et au fait que mon père et Tristan avaient tous deux raison, à mon grand désarroi.

          — C’est tellement mal de vouloir être juste avec toi, sans avoir une rangée de juges devant nous pour évaluer le moindre de nos faits et gestes ? ai-je murmuré.

          — Non, ce n’est pas mal.

          Lentement, il m’a caressé le dos de sa main puissante pour apaiser ma tension. C’était aussi efficace qu’une tasse de la camomille que Granny cultivait elle-même, de son vivant.

          Le silence nous enveloppait, aussi doux qu’une couverture — mais une couverture qui me semblait de plus en plus pesante à chaque seconde qui passait.

          Enfin, j’ai poussé un soupir :

          — D’accord. Puisqu’il le faut, retournons à Jacksonville.
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          — S’il te plaît ? a murmuré Tristan en ouvrant de grands yeux suppliants. Je t’aime. Je t’adore. Ne me dis pas que tu vas refuser, maintenant, après tout ce que nous avons traversé ensemble.

          — Non, Tristan. Je t’ai dit non hier, cette nuit, et aussi il y a deux heures. La réponse est toujours non.

          Bras croisés, je me suis appuyée contre la carrosserie de ma Corvette Stingray gris métallisé.

          — Si tu continues de geindre, je vais être en retard à l’entraînement des Charmeuses. Et tu sais comme moi à quel point Mme Daniels aime les élèves qui arrivent en retard aux entraînements.

          — Mais Savannah, c’est une Corvette ! Comment peux-tu refuser de me laisser la conduire ? Juste une fois ? Je t’en prie !

          — Non et non. Tu prétends que c’est juste pour cette fois, mais quand on a conduit une Corvette, on ne peut plus revenir en arrière. Après, tu vas me rabâcher la même chanson tous les jours jusqu’à la fin de nos vies. Autrement dit, tu vas m’enquiquiner pour l’éternité. Alors sois raisonnable, laissons tomber le sujet pour le moment et partons, d’accord ?

          Il a avancé la lèvre inférieure dans une moue enfantine, et j’ai lancé :

          — Laisse tomber, tu n’arriveras pas à m’attendrir.

          Puis, en insistant bien, j’ai consulté ma montre avant de contourner la voiture pour aller du côté conducteur.

          — Bon, tu veux bien te dépêcher et monter ?

          Dieu merci, nous habitions en ville. S’il nous avait fallu parcourir les quinze kilomètres séparant la maison de Granny du lycée, nous aurions sans nul doute été en retard. Dans l’état actuel des choses, j’allais déjà devoir frôler l’excès de vitesse pour que nous arrivions à l’heure.

          Avec un soupir à fendre l’âme, Tristan est monté dans la voiture, m’arrachant un sourire que j’ai masqué en me tournant pour attraper ma ceinture de sécurité.

          — Mets ta ceinture, s’il te plaît. Je ne veux pas qu’on m’arrête encore à cause de ça.

          — Comment ça, encore ? Tu te fais souvent arrêter ?

          — Pas du tout. Parce que crois-moi, en tant que vampire, se faire arrêter par un membre du Clan n’est pas une expérience qu’on a envie de renouveler.

          M’est alors revenu à la mémoire le souvenir de cet unique incident. J’en avais encore régulièrement des cauchemars où me revenaient surtout la haine et la violence à peine contenues de ce Descendant en uniforme qui m’avait bloquée dans ma voiture pendant dix longues minutes, se demandant s’il allait jouer le bon ou le mauvais flic — ou encore le parfait membre du Clan.

          Tristan m’a saisi la main avec vivacité, une lueur de colère dans les yeux.

          — Sérieusement ? Il t’a fait quelque chose, ou il l’a seulement pensé ?

          Zut. Il fallait vraiment que je trouve une façon de l’empêcher d’accéder à la moindre de mes pensées. Déglutissant avec peine, j’ai répondu :

          — Ne t’inquiète pas, il a choisi de jouer les bons flics. Mais je préfère ne pas tenter le sort, et éviter de faire des excès de vitesse pour arriver à l’heure.

          — Je devrais…, a-t-il grogné.

          — Tu ne devrais rien du tout. Que cela te serve simplement de leçon. Il faut que nous restions vigilants, c’est tout. Et je ne te parle pas seulement de respecter le code de la route. Nous ne devons absolument rien faire qui puisse leur donner une raison de nous courir après. Compris ? Peu importent les provocations, nous devons garder notre sang-froid. Alors pas d’erreurs, et du calme.

          J’ai fouillé son regard pour être bien certaine qu’il me recevait cinq sur cinq.

          Il a soupiré, et j’ai senti sa colère retomber — momentanément.

          — Bon, d’accord.

          Il a bouclé sa ceinture, et j’ai mis le contact. C’est alors que j’ai surpris son regard plein de convoitise sur le volant.

          Il brûlait vraiment d’envie de conduire ma voiture.

          — Très bien, ai-je grogné. Mais juste pour cette fois…

          Je n’avais pas fini ma phrase qu’il avait déjà bondi hors du véhicule et en avait fait le tour pour venir, comme un chauffeur de maître, m’ouvrir la portière.

          Dans un éclat de rire, je suis sortie afin de laisser l’enfant gâté satisfaire son caprice.

          Nous nous sommes garés sur le parking du lycée avec deux bonnes minutes d’avance sur l’horaire. Tristan affichait un sourire qu’il n’avait pas quitté de tout le trajet. En secouant la tête, j’ai attrapé mon fidèle sac de sport en cuir aux couleurs des Charmeuses, je suis sortie et j’ai fait le tour de la Corvette pour pouvoir lui dire au revoir par la vitre, côté conducteur.

          Nous étions convenus qu’il resterait dans la voiture jusqu’à la sonnerie marquant la fin du premier cours, dans une heure et demie. Ensuite, il rejoindrait les bureaux du bâtiment principal où, comme l’année dernière, il ferait office d’assistant administratif jusqu’à la fin de la deuxième heure de cours.

          J’ai donc été surprise en le voyant sortir de la voiture.

          — Maintenant que nous n’avons plus à nous cacher, je voulais juste te dire au revoir comme il faut, a-t-il murmuré en s’appuyant contre la portière avant de m’attirer à lui pour m’embrasser.

          Là où nous étions, tout le monde pouvait nous voir. Cette pensée m’a frappée et toutes mes terminaisons nerveuses en ont tressailli ; aussitôt, j’ai masqué ma tension derrière un large sourire :

          — Mmm… ça pourrait finir par me plaire.

          Nous nous sommes embrassés de nouveau, puis il a rejeté la tête en arrière avec un grand sourire.

          — En plus, rappelle-toi que nous allons aussi manger ensemble ce midi à la cafétéria.

          Je me le suis représenté, assis à côté de moi à la table que je partageais depuis toujours avec mes amies. Cette simple idée me semblait relever d’un fantasme impossible à réaliser. Et pourtant, c’était vrai. Nous allions le faire. Aujourd’hui. J’en avais le cœur qui battait d’impatience.

          C’est alors que j’y ai pensé… tous les élèves du Clan allaient nous regarder. Sans exception. J’imaginais déjà à quel point ils allaient apprécier de voir leur ancien chef, devenu vampire, assis à côté de l’ennemi au lieu d’être parmi eux… J’ai poussé un soupir — mon enthousiasme venait d’en prendre un coup. Si seulement nous avions fréquenté un autre lycée…

          — Ils s’en remettront, a déclaré Tristan. Ce sera peut-être un peu difficile aujourd’hui, mais ils finiront par être tellement habitués à nous voir ensemble qu’au bout d’un moment, ils n’y penseront même plus.

          — Des promesses, toujours des promesses, ai-je marmonné avant de consulter ma montre et d’étouffer un cri. Zut ! Il faut vraiment que j’y aille.

          Après un ultime baiser, je me suis retournée, hésitante :

          — Tu es sûr que tu vas y arriver ?

          — A rester assis dans la Corvette jusqu’à la sonnerie ? Evidemment. Je ne vois pas où est le problème.

          — Non, je veux dire… tout ça, ai-je répondu en embrassant d’un geste les alentours du lycée. Toi, moi, notre retour précipité ici. C’est ce que voulaient mon père, le Conseil des Vampires et ta mère, mais toi, tu es sûr que…

          D’un coup, l’image de Tristan clouant ce chasseur anonyme contre un pin dans les forêts de l’Arkansas a surgi dans mon esprit. Je l’ai repoussée — mais pas assez vite.

          La tête de Tristan est partie en arrière, comme si je l’avais giflé. Après un silence qui m’a paru durer des siècles, il a murmuré :

          — Ça n’arrivera plus, Savannah.

          Génial. Je n’en ratais pas une.

          — Parfait, ai-je lancé un peu trop vite en arborant un sourire que je devinais forcé. Je le sais. Tu n’étais pas toi-même, ce jour-là. Alors que maintenant, si.

          Sauf que maintenant, justement, nous allions devoir relever un défi autrement plus important que de résister à l’attrait du sang humain. Aujourd’hui, nous allions côtoyer des membres du Clan, tous porteurs du sang le plus alléchant qu’un vampire puisse convoiter — tout cela à cause de l’énergie supplémentaire que leur octroyaient leurs pouvoirs magiques. Tristan allait se sentir comme un alcoolique nouvellement repenti qu’on force à passer huit heures enfermé dans un bar. Un bar où le simple fait de commander à boire risquait de déclencher une guerre — et de lancer le Conseil des Vampires à nos trousses, tant qu’on y était.

          Et je ne pouvais rien faire de plus pour l’aider à résister à cet appel du sang.

          Il a baissé la tête, ses yeux fixant ses chaussures sans les voir tandis que son esprit se remplissait d’images et de souvenirs… sa main qui enserrait le cou du chasseur d’une poigne de fer, le pouls qu’il sentait battre sous ses doigts. Le goût du sang dans sa gorge, le sang qui le réchauffait, l’emplissait non seulement d’énergie et de vie, mais aussi d’une décharge de puissance et d’excitation.

          Ce tout petit instant qui lui avait paru si merveilleux était maintenant devenu sa pire erreur. Une erreur qui venait le hanter jusque dans son sommeil — il en avait même rêvé cette nuit.

          Il se détestait d’avoir cédé, il se détestait pour ce qu’il avait fait et failli faire à un innocent. Grâce à la mémoire du sang de sa victime, il connaissait cet homme qui, bien que divorcé, continuait d’aimer sa femme et ses deux petites filles. Toutes trois lui manquaient, et maintenant que leur mère avait déménagé trois Etats plus loin, il ne pouvait plus voir ses enfants qu’à Noël. Tristan savait que cet homme était parti chasser dans les bois uniquement parce que ce Noël-là, justement, il n’avait pas assez d’argent pour aller les rejoindre ; alors il était parti seul pour se distraire de sa tristesse et de sa solitude. Et il avait failli mourir parce que Tristan avait perdu son sang-froid.

          — Mais il n’est pas mort, ai-je dit à voix basse.

          J’avais tellement de peine pour Tristan qu’une véritable douleur m’écrasait la poitrine.

          — Il est en vie, et il n’a aucun souvenir de ce qui s’est passé, ai-je ajouté pour le réconforter.

          — Peut-être. Mais toi et moi, on s’en souvient très bien.

          A présent, Tristan refusait de me regarder. Ses yeux restaient fixés au niveau de mes genoux. Pourtant, je devinais la détresse qu’ils recelaient.

          Tout ce cinéma qu’il m’avait fait pour conduire ma voiture ce matin n’avait été qu’une illusion, une façon de ne pas penser à ce qui l’attendait aujourd’hui. Il était inquiet, lui aussi, il craignait de ne pas être assez fort, et il avait peur d’avouer cette crainte — à moi comme à lui-même.

          Et voilà qu’avec mes souvenirs intempestifs, j’ajoutais à ses peurs, rendant sa première journée à Jacksonville encore plus difficile.

          — Je suis désolée d’avoir laissé ces images remonter, ai-je murmuré.

          J’ai posé la main sur sa joue et attendu jusqu’à ce qu’il consente à me regarder dans les yeux.

          — J’aimerais ne pas être aussi inquiète, ai-je repris. Ou du moins, j’aimerais pouvoir interrompre de temps en temps cette connexion télépathique entre nous pour que tu ne puisses pas sentir mon inquiétude. Mais je t’assure, ce n’est pas parce que je suis inquiète que je n’ai pas confiance en toi. Je suis convaincue que tu vas faire ton possible pour rester maître de toi, aujourd’hui. Je sais aussi combien il est difficile, parfois, d’affronter le désir de sang, surtout quand il s’agit de celui des Descendants.

          J’ai hésité un instant, puis je lui ai tendu une mince tresse de fils rouges, bruns et blancs.

          — Qu’est-ce que c’est ? m’a-t-il demandé d’une voix un peu rauque.

          — Tu te souviens de cette vieille couverture en crochet que nous partagions dans le chalet ? J’en ai arraché quelques fils avant de partir.

          Un petit tic a agité la commissure de ses lèvres tandis qu’il regardait la tresse.

          Je la lui ai doucement retirée des mains pour l’attacher autour de son poignet gauche.

          — J’y ai mis un petit quelque chose de magique pour aider à bloquer les charmes anti-vampires que les Descendants risquent d’utiliser aujourd’hui. Ça devrait tenir au moins la matinée, peut-être même toute la journée, et nous pourrons le recharger ce soir si nécessaire.

          Je portais la même tresse, mais autour de ma cheville gauche, sous ma chaussette, pour éviter que mes amies ne me posent des questions à ce sujet.

          Cette fois, sa bouche s’est étirée en un franc sourire. Il a relevé la tête pour me regarder en face ; son regard s’est adouci à mesure que l’amour prenait le pas sur la peur.

          — Merci, Savannah.

          Je me suis penchée pour lui voler un dernier baiser. J’avais les paumes plaquées contre son torse. Son cœur battait sous le bout de mes doigts. Il m’a prise par la taille, et j’ai appuyé mon front contre le sien.

          — Quoi qu’il arrive aujourd’hui, je t’aimerai toujours, lui ai-je assuré dans un murmure.

          Si seulement il avait existé un autre sortilège pour que je lui rende cette journée plus facile !

          Pendant quelques instants, nous sommes restés là, en silence, nous efforçant de ne pas penser et de mettre nos inquiétudes de côté.

          J’avais envie de rester sur le parking avec lui. A force de ne pas le quitter d’une semelle ces derniers mois, j’avais pris de mauvaises habitudes. Peut-être était-ce parce que, désormais, un peu de mon sang circulait dans ses veines, ou bien parce que ses pensées m’étaient aussi accessibles que les miennes. Quelle que soit la raison, au cours de ces cinq mois, il était devenu comme un prolongement de moi-même, à tel point que parfois, quand nous nous tenions par la main, je n’arrivais pas à dire où finissaient ses doigts et où commençaient les miens. Tout ce que je savais, c’est que quand j’étais avec lui, j’avais plus chaud, je me sentais de nouveau presque humaine. Et quand nous étions séparés, je frissonnais de froid, plus consciente que jamais de ma nature hybride — inhumaine.

          Mais il était temps de revenir aux réalités du jour, que je le veuille ou non.

          Alors, j’ai respiré un grand coup et me suis forcée à m’écarter de lui. Je détestais sentir ses bras se détacher de moi, je détestais ce sentiment de vide quand nous nous éloignions. A l’instant où nous avons cessé de nous toucher, mon corps a perdu le peu de chaleur qu’il accumulait chaque fois que nos deux peaux étaient en contact. Je me suis préparée à devoir masquer toute la journée des frissons qui n’avaient pas leur place en ce printemps chaud et humide comme en connaissait souvent l’est du Texas.

          Alors que je commençais à m’éloigner vers l’entrée du parking pour me rendre à l’entraînement des Charmeuses, résistant à l’envie de me frotter les bras pour y ramener un peu de chaleur, je me suis retournée à demi et j’ai lancé à Tristan :

          — On se voit au déjeuner, alors ? Aujourd’hui, j’ai chimie en deuxième heure. Tu passes me prendre à la sortie du cours ?

          Avec un petit sourire, il m’a répondu :

          — J’y serai.

          Le troisième étage du bâtiment des sports et des arts — où se trouvaient la salle de danse des Charmeuses, le local pour le matériel et le bureau du metteur en scène — était équipé d’un grand escalier secondaire qui descendait sur la gauche de la scène du théâtre. Cet accès par les coulisses et entre les étages permettait aux danseurs et aux techniciens plateau de faire facilement des allers et retours sans être vus depuis l’entrée du deuxième étage par où arrivait le public. C’était aussi le chemin le plus direct pour moi ce matin-là. Il ne restait plus que deux semaines avant le spectacle de printemps, et cela signifiait que les Charmeuses allaient se concentrer sur les difficultés chorégraphiques et les transitions de chaque numéro. Par conséquent, il faudrait passer et repasser des parties spécifiques de chaque morceau musical. La sono intégrée du théâtre ne se prêtant guère à ce genre de manipulations, je me suis dit que nous allions sans doute recourir à la sono portable pendant encore quelques jours.

          Si j’en croyais les appareils de sonorisation et le sac qui traînaient encore dans le bureau du metteur en scène, les responsables des classes de Première étaient encore plus en retard que moi. Le temps que je récupère l’équipement et que je le transporte en bas de l’escalier, la plupart des Charmeuses étaient arrivées et s’étaient rassemblées pour s’échauffer dans les deux ailes séparant les rangées de sièges de l’auditorium. Quant aux responsables de Première, elles poussaient tout juste les portes de l’entrée principale du théâtre.

          Les odeurs familières des peintures et des boiseries fraîchement poncées m’ont arraché à la fois un sourire et un soupir. C’était enfin le bon côté de notre retour à Jacksonville. Juste avant la saison de football, le spectacle de printemps était ce que je préférais dans l’année d’entraînement des Charmeuses. J’avais de la chance d’être rentrée à temps pour pouvoir les aider pendant cette période de préparation. En général, le spectacle de printemps avait lieu quelques semaines plus tôt, mais cette année, pour une raison quelconque, le metteur en scène l’avait repoussé ; nous disposions donc de deux semaines de répétitions supplémentaires. Peut-être était-ce dû à des problèmes de disponibilité du théâtre ?

          Je me suis glissée dans l’ombre des coulisses pour me diriger vers la scène centrale et déposer la sono sur l’avant-scène — le proscenium. Aussitôt, j’ai entendu des cris étouffés ; plusieurs personnes ont chuchoté mon nom, et toutes les conversations ont cessé d’un coup.

          Paralysée, j’ai levé les yeux ; autour de moi, plus de quarante danseuses avaient interrompu d’un coup leurs étirements. Figées sur place, elles me dévisageaient ouvertement, les yeux écarquillés.

          C’est alors que j’ai pris conscience que je me trouvais sur le devant de la scène, au sens propre comme au figuré.

          Un silence pesant régnait dans le théâtre, mais les pensées des danseuses tonitruaient dans ma tête.

          
            « Oh, mon Dieu ! Elle a vraiment eu le culot de revenir ? »
          

          
            « Savannah est revenue ! Quel soulagement… si je dois entendre Mme Daniels éreinter une fois de plus les responsables de Première… »
          

          
            « Incroyable. Savannah est de retour. Je me demande si Tristan est revenu, lui aussi. Si c’est le cas, j’ai hâte de voir la réaction de Bethany. Il va y avoir du spectacle ! »
          

          La démarche raide, je me suis forcée à descendre la courte volée de marches sur le côté de la scène, à avancer vers la partie réservée au public, puis à contourner le proscenium pour achever d’installer la sono. Cela me fournissait un bon prétexte pour garder le dos tourné et cacher mon visage. Ainsi, les filles ne me verraient pas réagir à leurs pensées qui m’arrivaient en vagues. Après cinq mois bénis à n’avoir que celles de mon père et de Tristan à entendre, j’avais oublié le boucan que pouvaient faire les pensées déferlantes d’une poignée d’humains. J’allais devoir faire bonne figure pour masquer mon malaise.

          Cependant, leurs pensées continuaient à m’assaillir.

          
            « Savannah est revenue ! Il était temps, je commençais à avoir sérieusement envie de planter l’équipe. C’est déjà assez pénible de jouer les larbins en permanence, mais si en plus on doit se faire crier dessus… ce n’est pas parce que je n’ai pas l’expérience de Savannah en matière de sono que je mérite d’être traitée comme ça… »
          

          
            « Ouah, regardez-moi ça… On ne voit même pas qu’elle a été enceinte. Je me demande qui garde le bébé ? A moins qu’elle l’ait fait adopter ? Peut-être que Tristan a découvert que Ron Abernathy était le père, et qu’il l’a obligée à l’abandonner. »
          

          Génial. Alors selon elles, si j’étais partie depuis cinq mois, c’était pour donner naissance en secret au bébé de Ron ? C’était ça, la rumeur qu’avait déclenchée ma disparition ? Je ne savais plus si je devais rire ou pleurer.

          Ma tête commençait à me faire mal. J’ai porté une main tremblante à mon front. En temps normal, j’aurais été réticente à écouter les pensées acerbes des Descendants. Mais à ce moment précis, j’aurais tout donné pour pouvoir pénétrer l’esprit du premier Descendant venu afin de ne plus entendre les cogitations des humains « normaux ». Au moins, les membres du Clan connaissaient tous la véritable raison de notre absence. Malheureusement, aucune Descendante n’avait intégré l’équipe de danse depuis deux ans. Peut-être préféraient-elles faire partie de l’équipe de pom-pom girls. A moins qu’elles ne m’évitent, tout simplement.

          J’ai respiré un grand coup. Concentre-toi, Savannah. Pense uniquement au travail que tu es venue faire ici. Les commérages finiront par cesser.

          — Savannah !

          Le temps de me retourner, je me suis retrouvée prise dans une solide étreinte.

          Mme Daniels s’est écartée, les mains posées sur mes épaules, le visage rayonnant.

          — Oh ! nom de D…

          Elle a lancé un regard fugace à une responsable non loin de là, avant de se reprendre :

          — Je veux dire, qu’est-ce que je suis contente que tu sois revenue ! Tu es rentrée pour de bon, n’est-ce pas ? m’a-t-elle demandé avec comme une lueur de panique dans le regard.

          — Euh, oui, madame.

          J’ai battu des paupières, tâchant d’assimiler le fait que la directrice de mon équipe de danse, habituellement si guindée, venait tout juste de me serrer dans ses bras.

          Elle a poussé un long soupir.

          — C’est la meilleure nouvelle que j’aie eue cette année. Bon retour parmi nous, ma chérie !

          « On va enfin pouvoir travailler sérieusement ! a pensé Mme Daniels en faisant demi-tour pour remonter l’allée et aller s’asseoir au fond de la salle. Dommage que Savannah n’ait pas été là pour le début de la saison ; peut-être qu’alors, le spectacle aurait pu avoir lieu à la date prévue au lieu d’être retardé à cause de ces nouvelles techniciennes qui ne comprennent rien à rien. Sérieusement, cette année a été la plus longue de ma vie ! »

          Je me suis penchée sur la sono en réprimant un sourire. Cela faisait au moins une personne dans cette équipe qui était contente que je sois revenue.

          — Eh, Savannah !

          Je me suis retournée en entendant une voix derrière moi : l’équipe tout entière venait de s’aligner pour venir me souhaiter la bienvenue. A croire que Mme Daniels avait lancé le mouvement : les filles m’ont toutes prise dans leurs bras. Elles ne savaient toujours pas très bien pourquoi j’avais manqué cinq mois de lycée, mais si leur directrice se réjouissait de me revoir, alors elles étaient disposées à faire de même.

          Au milieu des embrassades, j’ai pourtant remarqué du coin de l’œil que Bethany Brookes ne paraissait pas faire preuve du même enthousiasme que ses coéquipières. Après s’être arrêtée pour tripoter l’une de ses chaussures, elle prenait son temps pour ôter le survêtement qu’elle avait enfilé par-dessus sa tenue de danse pendant l’échauffement. Le temps qu’elle arrive au bout de la file, et Mme Daniels renvoyait tout le monde à sa place pour le début de l’entraînement. Les épaules de Bethany se sont affaissées légèrement, comme si elle était soulagée, et elle est allée s’asseoir avec les danseuses qui n’intervenaient pas dans le premier numéro.

          Bethany et moi, nous faisions de notre mieux pour rester polie, l’une avec l’autre, bien sûr, mais malgré ça la gêne entre nous avait toujours été palpable. En réalité, c’était une gentille fille. Ce n’était pas sa faute si Mme Daniels, lors des auditions des Charmeuses quand nous étions en Seconde, avait d’abord appelé mon nom avant de corriger le tir et d’appeler Bethany à ma place. Je ne pouvais pas non plus lui en vouloir d’être tombée amoureuse de Tristan alors que je sortais déjà secrètement avec lui l’année dernière. Et elle n’était pour rien dans le fait que Tristan lui ait involontairement — et très bêtement — laissé croire pendant des mois qu’il partageait ses sentiments après que le Conseil des Vampires et le Clan m’avaient obligée à rompre avec lui.

          Maintenant, elle savait, ou n’allait pas tarder à savoir, que lui et moi sortions de nouveau ensemble, cette fois sans nous en cacher.

          J’espérais simplement qu’elle ne m’en voudrait pas trop longtemps, sinon les entraînements des Charmeuses allaient devenir extrêmement embarrassants pour toutes les deux.

          Quand la sonnerie de la deuxième heure a retenti, je me suis précipitée en cours de chimie. A peine avais-je rejoint notre paillasse dans la salle que Ron me sautait dessus pour m’embrasser.

          — Il était temps ! s’est-il écrié avec un large sourire.

          Nous nous sommes assis sur nos tabourets branlants et il a ajouté :

          — Alors ? Comment se présente la… euh… la nouvelle situation ?

          — Eh bien, nous sommes tous les deux là aujourd’hui, ai-je répondu avec prudence tout en m’efforçant de ne pas écouter la nouvelle vague de murmures que mon arrivée avait déclenchée, et dans laquelle je distinguais mon nom et celui de Tristan.

          Quelle plaie ! D’abord les Charmeuses, puis tous les élèves que j’avais croisés sur le campus pour venir ici, et à présent ceux de ma classe. Allais-je devoir subir cela toute la journée ? Sincèrement, j’ignorais si j’allais supporter encore longtemps d’être le sujet principal des ragots du lycée de Jacksonville.

          — Mais oui, elle a carrément couché avec les deux, du coup on ne sait pas de qui est le bébé, a chuchoté quelqu’un.

          
            Là, c’en était trop.
          

          Je me suis retournée d’un coup pour lancer à mes camarades un regard furieux ; il s’en est fallu de peu pour que je leur dévoile mes canines démesurées. Les murmures ont stoppé net.

          Bien. Etre la seule fille vampire du lycée avait peut-être ses avantages, après tout.

          — Et comment va notre don Juan ? a demandé Ron. Comment se passe, euh… la transition ?

          Je me suis retournée et, avec un haussement d’épaules, je lui ai répondu :

          — Pour l’instant, je n’ai pas entendu de hurlements ou d’explosions, alors j’imagine qu’il s’en sort.

          Ron a éclaté de rire tout en tendant le bras pour prendre un bécher afin de commencer l’expérience dont le professeur venait de nous donner les consignes. C’est en me décochant un coup d’œil à la dérobée qu’il s’est aperçu que je ne plaisantais pas.

          — Bon sang, vous avez dû vous amuser, tous les deux, pendant ces cinq mois !

          — Tu n’imagines même pas, lui ai-je répondu avec une grimace.

          Le regard posé sur la paillasse dont la surface d’émail noir était couturée d’innombrables entailles et gravures d’élèves morts d’ennui, j’ai ajouté :

          — En résumé, disons que nous avons tous les deux beaucoup appris.

          — Je suppose, a grogné Ron, que vous n’allez pas manger avec nous à la cafétéria, dans ce cas ?

          Surprise, j’ai relevé la tête :

          — Et pourquoi pas ?

          — Eh bien, à cause de tous les humains et des Descendants qui y seront entassés, par exemple ?

          — Tristan pense qu’il peut le gérer. Il a même hâte d’y être, maintenant que nous ne sommes plus obligés de nous cacher, tous les deux.

          Ron a étouffé un petit rire.

          — Ah oui ? Ne me dis pas qu’il est aussi pressé de se faire lyncher par tes copines qui, soit dit en passant, le tiennent toutes pour responsable de ton absence de ces cinq derniers mois.

          Zut. Je n’avais pas pensé à ça. J’étais restée en contact avec mes amies à l’occasion de quelques textos. Mais la vie dans ce chalet de l’Arkansas étant passablement ennuyeuse, et Anne étant la seule de mes amies humaines à être au courant de la vérité au sujet des vampires et du Clan, je n’avais pas pu échanger grand-chose avec Carrie ou Michelle. Et maintenant, non seulement Tristan allait devoir affronter les pensées de tous ces humains, ainsi que leurs odeurs, celles des Descendants et de leur nourriture puante — sans compter la surveillance permanente que les rejetons du Clan allaient lui faire subir — mais il allait en outre devoir, en tant que mon amoureux attitré, quêter l’approbation de mes amies.

          Sans compter que nous allions pour ainsi dire étaler notre relation sous le nez de cette pauvre Bethany Brookes.

          Bon sang, mais où avais-je la tête quand j’avais accepté que nous mangions ensemble à la cafétéria ?

          Avec un grognement de frustration, j’ai posé les coudes sur la table et enfoui ma tête dans mes mains.

          — Ça va être une catastrophe, n’est-ce pas ?

          — Sans doute. En tout cas, il va y avoir du spectacle.

          Les yeux fixés sur la fiche de consignes posée devant moi, j’ai regardé les mots se brouiller jusqu’à devenir incompréhensibles. J’allais devoir me débrouiller pour convaincre Tristan de renoncer à m’accompagner à la cafétéria aujourd’hui. Peut-être pourrais-je le persuader de retarder cette épreuve, d’attendre quelques jours, jusqu’à ce que nous soyons tous les deux certains qu’il serait en mesure de garder son sang-froid au milieu de tous ces humains et Descendants… En tout cas, affronter pareille situation le jour même de son retour relevait du suicide — je m’en apercevais un peu tard.

          Le problème était maintenant de trouver un moyen de lui faire cette suggestion sans blesser son ego, et sans qu’il pense que je n’avais pas confiance en lui.

          Tout en me massant les tempes, j’ai commencé à réfléchir aux arguments que je pourrais lui opposer. Tout au fond de moi, j’avais le pressentiment que rien de ce que je pourrais dire ne lui semblerait justifié. Surtout maintenant qu’il pouvait lire chacune de mes pensées, que je les verbalise ou non…

          Pourquoi n’existait-il pas de manuels du genre 50 exercices pour éduquer votre jeune vampire ?

          J’ai consulté la pendule murale ; les aiguilles semblaient tout à coup avoir accéléré leur course. Pendant toute la matinée, j’avais compté chaque seconde qui passait tant je m’inquiétais à l’idée que Tristan puisse perdre son sang-froid en plein cours.

          A présent, tout ce que je voulais, c’était que le temps s’arrête.
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            Tristan
          

          La sonnerie n’avait pas encore retenti que je l’attendais déjà devant la porte de son cours de chimie. D’abord, elle ne m’a pas vu. Tête baissée, elle rassemblait lentement ses affaires, et ses lèvres magnifiques étaient pincées en une drôle de moue. Enfin, elle a traversé la pièce pour sortir de la classe.

          Alors, seulement, elle a levé les yeux. Nos regards se sont croisés, et elle a souri.

          Rien que pour ça, j’ai pensé que cela valait la peine de m’être ennuyé et inquiété toute la matinée.

          Ron Abernathy la précédait de peu et, en sortant, il m’a décoché un sourire plein de compassion.

          — Bonne chance pour ce midi, a-t-il chuchoté.

          Il s’est aussitôt éloigné, me laissant perplexe : qu’entendait-il par là ?

          Je m’en fichais, de toute façon. Tout ce qui m’importait, c’était que Savannah et moi, nous étions enfin devenus un vrai couple. Finis les secrets. Finis les mensonges et les cachotteries.

          « Mon Dieu, qu’il est beau » — c’est ce qu’elle a pensé en oubliant une fois de plus que je pouvais l’entendre.

          J’ai réprimé un éclat de rire. Elle avait le don de penser ce qu’il fallait pour me donner le sentiment que j’étais l’homme le plus top du monde.

          — Salut, a-t-elle murmuré en s’approchant de moi. Comment s’est passée ta matinée ?

          — Très bien. Tu es prête, on va manger ?

          J’ai dû prendre sur moi pour ne pas me frotter les mains tant j’avais hâte d’y être. Et la nourriture n’était évidemment pour rien dans mon impatience.

          — Mouais…

          Elle est sortie de la classe en se poussant un peu de côté pour laisser les autres nous dépasser dans le couloir.

          — Tu sais, j’y ai réfléchi, justement… Ce n’est peut-être pas une très bonne idée. Nous ne sommes pas obligés d’aller à la cafétéria. On pourrait aller à la bibliothèque et rester là-bas pendant le déjeuner. La mère de Ron est responsable de la bibliothèque. Elle ne dira rien…

          — Et se priver d’une bonne partie de plaisir ? Il n’en est pas question !

          Je lui ai tendu mon coude. Il lui a fallu quelques secondes avant de prendre conscience que je voulais qu’elle me prenne le bras.

          Elle a glissé sa main libre sous mon coude, et ses doigts sont venus reposer au creux de mon bras comme s’ils étaient faits pour cela. J’ai plaqué mon bras contre mon flanc pour que sa main ne glisse pas, et nous nous sommes mis en marche dans le couloir principal bondé.

          Presque aussitôt, je me suis arrêté brusquement ; un flot de sensations étranges s’était emparé de moi. Savannah m’a saisi le bras à deux mains.

          « Que se passe-t-il ? a-t-elle pensé, les yeux rivés sur mon visage comme si elle pouvait y lire la réponse. Qu’est-ce qui ne va pas ? Parle-moi. C’est le désir de sang ? Il faut qu’on parte d’ici. »

          « Non, ce n’est pas ça », ai-je pensé.

          Je me suis efforcé de respirer plus lentement. Les sensations continuaient de m’assaillir, menaçant de me faire perdre l’équilibre. Mais comment décrire à Savannah ce que je ressentais ?

          
            « C’est… autre chose. Comme tomber dans ces châteaux gonflables géants qu’on fait pour les gamins, sauf que celui-ci est rempli de balles de coton, de fourmis rouges et de machins qui me sautent dessus de tous les côtés. »
          

          « Essaie de respirer, ça va passer, m’a-t-elle conseillé en pensée tout en me caressant le haut du bras. Tu es seulement en train de percevoir les émotions des autres. Il va te falloir un peu de temps pour apprendre à faire correspondre leurs émotions avec leurs pensées ; alors, tu pourras les identifier et les différencier de ce que tu ressens, toi. Si ça devient trop envahissant, rappelle-toi que le secret, c’est de garder ton calme. Plus tes propres émotions seront violentes, moins tu seras capable de maîtriser tes pouvoirs. Et si rien d’autre ne marche, essaie de te concentrer sur le Descendant le plus proche. »

          
            « Un Descendant ? »
          

          Pendant une seconde, je n’ai pu m’empêcher de la dévisager avec une moue incrédule. Ensuite, j’ai recommencé à fouiller le couloir du regard, mon instinct me hurlant de rester en alerte bien que j’ignore pourquoi.

          
            « Pourquoi voudrais-je ressentir quoi que ce soit d’un Descendant ? »
          

          
            « Parce que c’est comme si tu écoutais la radio et que tu changeais de station. Ça fait taire les pensées des humains. Celles des Descendants seront sans doute plus agressives, mais comme ils sont moins nombreux que les humains, elles te sembleront beaucoup moins tonitruantes. »
          

          C’était donc ça. Parfait, si cela me permettait de faire taire les mille et une voix dans ma tête…

          J’ai hoché la tête et tenté de suivre ses instructions, me concentrant sur les quelques Descendants qui passaient jusqu’à ce que le couloir se vide — les élèves s’étant tous précipités à la cafétéria ou à leur prochain cours.

          Savannah avait raison. Ecouter les pensées des Descendants revenait à se brancher sur une station beaucoup plus calme. Dommage que leur tube préféré s’intitule « Je hais Tristan et Savannah », et qu’il soit diffusé en boucle…

          Une fois le couloir presque désert, je suis parvenu sans trop de difficulté à me remettre en marche.

          — Nous pouvons rester ici jusqu’à ce que tout le monde soit parti, a murmuré Savannah en ignorant les regards curieux que les retardataires nous jetaient en passant. Je suis là. Respire bien fort.

          — Ça va mieux, maintenant. C’est juste que j’ai été… surpris, c’est tout.

          J’ai pris une profonde inspiration, serré sa main contre mon flanc, et je me suis remis en marche. Je me sentais beaucoup moins oppressé.

          — Alors c’est ça que tu as dû affronter chaque jour ?

          Elle a acquiescé.

          — Je te jure que ça s’arrange, avec le temps.

          Le couloir était maintenant désert. Nous nous sommes dirigés vers la sortie de derrière du bâtiment principal, et j’ai senti comme les pensées de Savannah s’illuminaient du simple fait que nous puissions marcher ensemble sur le campus, devant tout le monde, pour la toute première fois. Pour ma part, j’avais du mal à partager sa joie ; je continuais de sentir une lourde culpabilité me peser sur le cœur.

          Je lui devais vraiment des excuses.

          — Désolé, ai-je marmonné. Je m’en veux d’avoir utilisé ce truc de télépathie pour t’embêter, au début de l’année…

          Il m’était déjà assez difficile d’affronter pour la première fois les pensées et les sentiments des autres alors que Savannah était là pour me guider. Je n’arrivais pas à concevoir à quel point elle avait dû être terrifiée à l’époque, alors qu’elle n’avait personne pour lui tenir la main dans cette épreuve, l’assurer qu’elle n’était pas folle, lui expliquer comment faire baisser le volume ambiant en écoutant les Descendants plutôt que les humains. Et j’avais aggravé la situation en la tourmentant avec mes propres pensées chaque fois que j’en avais l’occasion, uniquement pour la rendre jalouse.

          — Tu es pardonné, m’a-t-elle répondu en toute simplicité, comme s’il n’y avait pas de quoi en faire une histoire.

          Savait-elle seulement à quel point je l’aimais ?

          « Parfois, je m’en doute », a-t-elle pensé en baissant la tête par masquer un sourire complice.

          Nous sommes sortis du bâtiment en silence, avons pris la passerelle de béton surmontée de son auvent de métal, puis nous avons descendu l’escalier afin de rejoindre le trottoir qui menait à l’édifice de briques en forme de cylindre qui abritait la cafétéria. Arrivée devant la porte, elle m’a tiré par la manche pour que je m’arrête.

          — Tu es bien certain que tu veux y aller ?

          Je n’ai pas eu besoin de réfléchir pour répondre :

          — J’ai envie de leur mettre le nez dedans au point qu’ils verront flou pendant une bonne semaine.

          — Mais pourquoi ? Nous n’avons rien à prouver, ni à eux ni à personne d’autre ici.

          — Bien sûr que si.

          — Pourquoi ? a-t-elle insisté, sourcils froncés. Pourquoi ce que pensent les autres serait-il si important ?

          — Ça ne l’est pas.

          — Alors pourquoi tiens-tu tellement à le faire ? Et pourquoi spécialement aujourd’hui ? On pourrait très bien revenir manger ici un peu plus tard dans la semaine.

          — Je te l’ai déjà dit : il y a longtemps que je rêve de cet instant. Et je ne vais pas laisser les autres ou leurs pensées nous empêcher de vivre ce moment.

          Elle a soupiré.

          — C’est notre premier jour. J’ai l’impression qu’on en demande trop. Que si nous nous montrons trop gourmands, quelque chose va mal tourner. Ça ne t’a pas suffi d’affronter les pensées des autres pendant les cours ? Tu veux t’exposer à tout le lycée d’un seul coup ? Et puis…

          Elle a hésité.

          — Quoi ? l’ai-je encouragée à poursuivre.

          — Il y a aussi la question de mes amies.

          Un instant, je l’ai regardée, cherchant dans les traits de son visage ce qu’elle entendait par là. Et puis j’ai deviné :

          — Tu as peur que tes copines ne me trouvent pas à la hauteur, comme petit copain ?

          — Non, bien sûr que non ! C’est juste que pour ton premier jour au lycée, il me semble qu’en plus de devoir gérer les odeurs et les pensées des humains — sans compter l’arrogance des Descendants — tu ne devrais pas en plus avoir à te démener pour plaire à mes copines.

          Les yeux rivés sur elle, j’ai senti quelque chose en moi se figer.

          — Tu as peur que je craque ?

          Elle a poussé un grognement avant de répondre :

          — Tout ce que je dis, c’est que tu n’es pas obligé de te mettre la pression alors que tu pourrais espacer un peu les défis et te simplifier la tâche.

          — Tu oublies que je jouais au football. Les défis ne m’ont jamais fait peur, au contraire, et plus ils sont importants, mieux c’est.

          Nouveau grognement de sa part.

          — Très bien. Mais je te préviens : à la seconde où tu sens que tu vas craquer, on décampe d’ici. D’accord ?

          J’ai hoché la tête.

          — Promets-le-moi, a-t-elle insisté.

          Avec un sourire, je lui ai tendu le petit doigt.

          — Promis juré.

          Ce geste sorti tout droit de notre enfance lui a arraché un sourire. Elle a crocheté mon petit doigt avec le sien.

          — Marché conclu.

          
            Pas trop tôt.
          

          J’ai empoigné les barres de métal des portes vitrées pour ouvrir celles-ci à la volée, et nous avons fait notre entrée triomphale dans la ruche qu’était la cafétéria du lycée de Jacksonville. Aussitôt, presque toutes les têtes se sont tournées vers nous, et le silence s’est fait. On aurait presque pu entendre une mouche voler.

          
            
              Savannah
            

            Tristan était trop content de m’ouvrir le chemin jusqu’à la table de mes amies, qu’il a repérée du premier coup d’œil.

            « Je te l’avais dit : depuis toutes ces années, j’ai passé des heures à te regarder à cette table avec tes copines. Je rêvais d’être assis avec vous, à côté de toi, m’a-t-il expliqué en silence. Rentré chez moi, j’arrivais même à me dessiner le plan d’accès jusqu’à cette table dans ma tête. »

            « Tiens donc, je ne te savais pas si accro », l’ai-je taquiné en m’efforçant d’ignorer les gens autour de nous.

            — Savannah ! s’est écriée Michelle sitôt qu’elle nous a vus.

            Au même moment, mes autres amis ont tous bondi de leur chaise.

            — Enfin !

            Anne a poussé Ron sans ménagement pour être la première à me serrer très fort entre ses bras.

            — Je savais qu’on n’aurait pas dû t’écouter et passer te voir chez toi hier soir.

            Tandis que Carrie se frayait un chemin à coups de coude pour pouvoir venir m’embrasser à son tour, j’ai décoché à Anne un regard appuyé accompagné d’un coup de menton discret en direction de notre amie.

            — Tu sais bien que nous avions… pas mal de bagages à défaire.

            A vrai dire, la veille, je m’étais sentie trop nerveuse pour recevoir mes trois amies humaines à la maison en la présence de Tristan et de mon père. Cette simple idée sentait le désastre à des kilomètres, et j’avais donc supplié mes copines d’attendre le déjeuner de ce midi pour nos retrouvailles.

            Carrie a reculé d’un pas, et j’ai souri à Michelle, m’attendant à ce qu’elle vienne m’embrasser elle aussi.

            Bizarrement, elle semblait avoir pris racine dans le linoléum ; ses grands yeux écarquillés, elle regardait bouche grande ouverte quelque chose derrière moi, sur ma gauche.

            Oh. Bien sûr. Tristan.

            — Bonjour, a-t-il dit en guise de salutation.

            Il était temps de présenter Tristan au groupe.

            — Les amis, vous connaissez Tristan Coleman, n’est-ce pas ?

            
              Qui, dans notre lycée, ne le connaissait pas ?
            

            — Eh bien, ai-je repris avec un certain embarras, à partir de maintenant, il va manger avec nous.

            — Je croyais que tu avais décidé de remettre ça à plus tard ? m’a murmuré Ron à l’oreille.

            J’ai haussé les épaules et, avec une grimace, j’ai répondu à mi-voix :

            — J’ai bien essayé, mais un enfant gâté de ma connaissance a beaucoup insisté pour venir quand même.

            Tristan a attendu de voir quelle chaise j’allais prendre pour être certain de ne pas déranger le plan de table habituel. Alors, il a gentiment délogé mes doigts du dossier en plastique que j’avais agrippé afin de tirer la chaise en arrière et il l’a tenue pour moi. J’ai levé les yeux au ciel — il en faisait quand même un peu trop.

            Carrie a fait sursauter Michelle en lui donnant un coup de coude dans les côtes afin de lui faire rejoindre son siège de l’autre côté de la table.

            Pendant que tout le monde se rasseyait, Tristan a pris un temps infini pour m’aider à accrocher au dossier de ma chaise les bretelles de mon sac aux couleurs des Charmeuses. Enfin, il s’est assis nonchalamment sur la chaise d’à côté, se mettant légèrement de biais pour pouvoir étendre ses longues jambes. Avec un gros soupir de satisfaction, il a croisé ses mains derrière la tête et souri à la ronde.

            Au fur et à mesure que la scène que nous offrions perdait de son intérêt, le niveau sonore dans la salle est revenu à son niveau normal. C’est alors que les petits cheveux à la base de ma nuque se sont dressés d’un coup. J’ai risqué un regard discret par-dessus mon épaule. Gagné : nous avions toujours un public. Un peu plus loin dans la pièce, à la table du Clan, un certain nombre d’élèves nous dévisageaient d’un air renfrogné. J’ai réprimé l’envie de me gratter le cou pour chasser la sensation de picotement occasionnée par leurs regards insistants, sachant que ce geste leur conférerait une victoire qu’ils ne méritaient pas.

            Interceptant ma pensée, Tristan a ostensiblement passé un bras derrière mon dossier pour venir le poser sur mes épaules. Tout en faisant ce geste, il les a gratifiés d’un petit sourire. J’ai secoué la tête, un peu agacée par son manège, mais j’étais contente malgré tout qu’il semble surmonter cette épreuve : le bruit qui régnait dans la cafétéria devait lui résonner dans les tempes comme les battements d’un tambour.

            Alors, il s’est carré sur sa chaise et s’est retourné vers mes amies.

            Elles étaient calmes. Trop calmes, même, comme si elles ne savaient pas trop quoi lui dire. Ce n’était pas le genre de réaction que j’avais escompté. Je m’étais imaginé qu’elles allaient papoter entre elles comme de coutume, et que Tristan les écouterait en silence, le temps de s’habituer à elles, ou bien qu’il essaierait de se mêler à leurs discussions dès que l’occasion se présenterait. A la place, elles restaient assises là, à nous dévisager sourcils froncés, comme si elles s’attendaient à ce que nous fassions la conversation. Mais que pouvions-nous leur dire de notre longue absence ? Anne et Ron étaient les seuls à notre table à connaître l’existence des vampires et de la magie.

            En tant que Coleman et ex-enfant chéri du Clan, Tristan était connu de tous sur le campus. Cependant, comme mes amies n’étaient pas des Descendantes, aucune d’entre elles n’avait eu l’occasion de vraiment faire sa connaissance. Alors de quoi auraient-elles bien pu parler avec lui ?

            Je les ai regardées tour à tour en passant rapidement en revue les liens de chacune avec Tristan. A ma droite, Anne, ma meilleure amie, était la première sur la liste. Elle connaissait toute la vérité, et elle nous avait aidés au cours de la bataille qui avait fait rage dans le Cercle entre vampires et Descendants, en novembre dernier. Elle m’avait même vue transformer Tristan sous ses yeux. Elle avait également fait équipe avec lui à une ou deux occasions pour l’aider en secret à neutraliser les victimes de mon regard pétrifiant, l’année dernière.

            Bon, bien sûr, ce genre de sujet ne risquait pas d’être abordé dans le groupe…

            Ensuite, il y avait Ron, assis juste à côté d’Anne. C’était un Gardien métamorphe et un allié du Clan ; par conséquent, il savait tout des vampires et des Descendants, et lui aussi m’avait vue transformer Tristan. Ils avaient joué ensemble pour l’équipe de football de notre lycée, avant que les pouvoirs magiques de Tristan n’obligent les parents de celui-ci à le retirer de l’équipe l’année passée. A présent qu’il était en outre doté de ses nouveaux pouvoirs de vampire, Tristan pouvait dire adieu au football…

            Un sujet de moins à évoquer à cette table.

            Michelle était assise à la droite de Ron. Elle, en revanche, vouait à Tristan une reconnaissance sans bornes depuis qu’il l’avait aidée à sortir du stade après un claquage lors d’une compétition en Quatrième. Sauf que même si elle parvenait à retrouver sa voix avant la fin de la pause déjeuner, ils n’avaient guère de points communs qui puissent leur permettre de partager une conversation… Ni l’un ni l’autre n’avait fait de compétition d’athlétisme depuis le collège.

            Restait Carrie. Mais de toutes mes amies, c’était sans doute celle qui serait la plus difficile à convaincre que Tristan était quelqu’un de bien. Comme Michelle, elle ne connaissait le Clan qu’à travers de vagues rumeurs et ignorait tout de leurs véritables pouvoirs ou de l’existence des vampires. Et Tristan n’avait jamais eu l’occasion de l’aider ou de travailler avec elle sur quoi que ce soit. Une brève intrusion dans ses pensées m’a indiqué que tout ce qu’elle savait de lui se résumait à sa réputation de don Juan plein aux as. Et elle détestait les don Juan. Sauf que le problème de l’argent était plus crucial encore pour elle. Elle voulait devenir médecin, mais ses parents avaient des revenus modestes et n’étaient pas certains de pouvoir financer ses études. Elle avait même été perturbée lorsque, l’été dernier, j’avais commencé à porter des vêtements de marque — mon père avait insisté là-dessus. Suite à ce changement, nos relations étaient restées tendues quelque temps. Et pourtant, nous étions amies depuis des années.

            Parviendrait-elle à passer outre le statut et la réputation de Tristan ?

            Heureusement, Michelle a soudain retrouvé sa voix, brisant le silence pour se lancer dans son flot de ragots habituel concernant le lycée. La tension est redescendue d’un cran.

            Mais alors qu’autour de notre table tous les autres ignoraient Tristan, Carrie continuait de lancer de petits coups d’œil dans sa direction entre deux bouchées de salade. De nouveau, j’ai exploré ses pensées. Cette fois, elle essayait de comprendre ce qui nous attirait l’un vers l’autre, Tristan et moi. Plus précisément, elle se demandait ce que moi je trouvais à Tristan, en dehors de son physique. Elle pensait en revanche savoir pourquoi lui était attiré par moi… selon elle, j’étais une personne intelligente, bonne et loyale jusqu’au sacrifice, bien qu’un peu bizarre et lunatique à l’occasion. En revanche, Tristan revêtait pour elle le profil opposé… c’était l’archétype du prédateur social se précipitant sur tout ce qui portait un jupon, pour qui l’argent et l’apparence passaient avant tout le reste, et qui était doté d’une profondeur psychologique équivalente à celle d’un ruisseau à sec.

            C’étaient ses mots, pas les miens.

            Et c’était mal barré.

            Il fallait absolument que je trouve le moyen de nouer le début d’une amitié entre eux. En désespoir de cause, j’ai sauté sur la première idée qui m’est venue à l’esprit.

            — Dis donc, Tristan, tu savais que Carrie voulait devenir médecin ? ai-je demandé en parlant assez fort pour que ma voix porte à l’autre bout de la table.

            Carrie a levé les sourcils en signe d’étonnement avant de les froncer, perplexe.

            — Ah oui ? a dit Tristan en se tournant vers elle avec un intérêt sincère. Tu sais, Mme Horn m’a appris quelque chose de très intéressant aujourd’hui. Elle m’a expliqué qu’il existait par ici des laboratoires qui produisent du sang synthétique en utilisant un procédé qu’ils appellent le pharmasang. Tu en as entendu parler ?

            « Mme Horn, le professeur de biologie ? lui ai-je demandé en silence. Quand lui as-tu parlé ? »

            Personne n’avait de cours de biologie en Terminale.

            « Je suis tombé sur elle dans le couloir en allant te chercher à la fin de ton cours de chimie, et nous avons discuté », m’a expliqué Tristan avant de se tourner de nouveau vers Carrie en attendant sa réponse.

            Celle-ci a battu des paupières, comme si, déstabilisée, elle tentait de faire correspondre l’image qu’elle avait de Tristan avec la conversation qu’il venait de lancer.

            « Oh ! mais c’est évident, a-t-elle pensé. Il essaie juste d’avoir l’air intelligent pour m’impressionner. Bien, voyons combien de temps il va lui falloir avant de révéler son véritable QI. »

            Tout haut, elle a dit :

            — Oui, j’ai lu quelques articles à ce sujet sur internet. Globalement, ils fabriquent ce sang synthétique pour l’utiliser dans les zones de guerre.

            Tristan a acquiescé.

            — Oui, parce que le sang collecté par les biais habituels ne se conserve pas assez longtemps pour être utilisé dans les zones trop éloignées des hôpitaux. Le temps qu’il arrive jusqu’aux soldats, il est déjà presque périmé et n’a plus qu’une durée de conservation d’une semaine. En outre, ils n’arrivent pas à avoir assez de réserves du groupe O — le groupe sanguin le plus répandu.

            — Dommage que la production de ce sang synthétique nécessite l’utilisation de cordons ombilicaux, a rétorqué Carrie avec une grimace.

            — Et pourquoi serait-ce un problème ? a demandé Tristan. Ce n’est pas comme s’ils utilisaient les cellules des bébés eux-mêmes.

            — Peut-être, mais tu oublies les risques d’abus, a dit Carrie d’un ton sec. Réfléchis un peu : où trouve-t-on des cordons ombilicaux, et qui serait bien content de pouvoir les vendre ?

            — Les hôpitaux ? a suggéré Tristan.

            — Et les centres d’avortement, a complété Carrie. Je suis tout à fait pour que les femmes aient le choix d’avorter, mais je suis contre le fait que quiconque puisse se faire de l’argent de cette façon. Les centres d’avortement seraient certainement ravis de faire quelques bénéfices annexes en vendant les cordons ombilicaux à l’A.R.A.S.D.

            — L’A.R.A.S.D. ? a demandé Michelle en ouvrant de grands yeux.

            — L’Agence de la Recherche Avancée des Services de Défense, ont lancé Tristan et Carrie en même temps.

            Carrie lui a lancé un regard stupéfait ; elle semblait de plus en plus déstabilisée.

            — L’A.R.A.S.D. finance les recherches liées au pharmasang, a-t-elle complété. Et ce sont sans doute eux qui dépenseront l’argent du contribuable pour acheter de bons vieux tas de cordons ombilicaux fumants pour produire tout ce pharmasang.

            Anne a émis un son étranglé avant de repousser son assiette de frites au fromage.

            — Je n’ai plus faim.

            — Moi non plus, a marmonné Ron.

            Et zut. Pourquoi avais-je déclenché cette conversation ?

            — Euh, les amis, on pourrait peut-être parler d’autre chose…

            Mais c’était trop tard. Carrie et Tristan étaient à présent en plein débat, et rien n’aurait pu les arrêter.

            — Pourquoi ne pourrions-nous pas trouver un usage pour quelque chose qui va être jeté de toute façon ? a insisté Tristan.

            — Parce que ça vient de bébés morts, voilà pourquoi ! s’est écriée Carrie en rejetant en arrière la longue frange blonde qui masquait ses yeux pleins de colère.

            — Pas seulement de bébés morts. Et ce n’est pas comme si le pharmasang avait quoi que ce soit à voir avec leur mort. Et les cordons des bébés nés en parfaite santé, tu y as pensé ? La plupart du temps, on les jette, ceux-là aussi. Pourquoi ne pas réduire les déchets biologiques et sauver des vies en même temps ?

            Roulant des yeux exaspérés, Carrie s’est rencognée sur sa chaise en croisant les bras.

            — Si ces cordons provenaient uniquement d’accouchements classiques, ça me conviendrait. Mais qui va réglementer ce marché, surtout si la demande de sang synthétique explose ? Sans compter que le pharmasang coûte trop cher pour que l’Etat se lance dans une telle réglementation. Un cordon permet de produire seulement vingt unités de sang qui coûtent autour de cinq mille dollars. Ça doit faire dans les deux cent cinquante dollars par unité de sang, sans compter les frais à débourser pour le cordon lui-même. Si le public commence à penser qu’il devient inutile de donner son sang parce qu’on peut désormais compter sur le sang synthétique, on peut dire adieu aux réserves qui sont déjà basses. Et au final, il faudra effectivement s’en remettre uniquement à ce sang synthétique hors de prix. As-tu la moindre idée de la façon dont les coûts des soins de santé enfleraient, dans ce cas ? Un accidenté de la route peut avoir besoin de cinquante unités de sang. Et les malades du cancer représentent vingt pour cent de l’ensemble des transfusions sanguines. Tu imagines un peu ce que pourraient devenir les frais de santé ?

            « Bien sûr que non, a-t-elle achevé silencieusement sans savoir que Tristan et moi pouvions tous les deux lire dans ses pensées. Parce que de toute ta vie, tu n’as jamais eu à te préoccuper d’argent ! »

            Impressionnant. Je me suis laissée aller contre mon dossier, réprimant un soupir. Jamais je n’avais entendu Carrie parler autant.

            — Le sang synthétique est peut-être cher à l’heure actuelle, mais c’est uniquement parce que le procédé est nouveau et que personne n’en produit pour le moment, a rétorqué Tristan. Quand d’autres entreprises auront appris à en fabriquer et qu’elles auront adapté leur production à la demande, les coûts baisseront et le pharmasang deviendra plus abordable.

            — Oh ! mais alors tu comptes sur l’offre et la demande pour définir les prix et permettre de réduire les frais de santé ? lui a lancé Carrie avec un petit reniflement méprisant.

            
              « Ça ne m’étonne pas de lui. C’est bien un gosse de riche, il ne tient aucun compte de la cupidité humaine : c’est une seconde nature chez lui. »
            

            — Sachant que ta famille est propriétaire d’une entreprise d’équipements biomédicaux, j’imagine que c’est une idée qui te réjouit, a-t-elle repris tout haut.

            — Je ne vois pas le rapport, lui a répondu Tristan avec une moue étonnée.

            — Manifestement, tu es prêt à saisir l’opportunité que représente le sang synthétique et à empocher quelques milliards de plus pour ta famille sur le dos de pauvres gens !

            Tristan l’a fixée avec une expression perplexe :

            — Pour être honnête, j’ignorais que l’entreprise de ma famille pouvait fabriquer ce genre de produits. Je croyais que nous ne produisions que des containers stérilisés pour les équipements médicaux.

            Carrie a affiché une mine triomphante tout en pensant : « Ah ! Je savais bien qu’il était stupide. »

            Tout haut, elle a déclaré :

            — C’est bien ce que je veux dire. Les installations de ton entreprise sont déjà adaptées à la production médicale en environnement stérile. Je doute qu’il soit bien compliqué d’ajouter quelques équipements de laboratoire et une poignée de généticiens à l’équipe pour commencer à fabriquer du sang synthétique destiné au grand public. D’autant plus que les coûts d’installation seraient amortis en un rien de temps.

            — Tu le penses vraiment ? a demandé Tristan, sourcils froncés.

            Incapable de lire ses pensées, Carrie a acquiescé avec gravité tout en le dévisageant les yeux plissés.

            — Bien, a commenté Tristan avant de regarder un long moment dans le vague. C’est une idée intéressante. Je me demande si Emily a entendu parler du sang synthétique.

            — Ta sœur ? Je ne vois pas pourquoi ça l’intéresserait.

            Carrie avait toujours considéré Emily comme le stéréotype même de la belle blonde idiote.

            — Parce que c’est elle qui reprendra les rênes de l’affaire familiale quand elle sortira de fac avec son diplôme, a expliqué Tristan mécaniquement.

            « C’est elle le futur cerveau de la famille, pas moi », a-t-il pensé pour lui-même, oubliant un instant que je pouvais l’entendre.

            — Emily a toujours été le cerveau de la famille, a-t-il expliqué à Carrie.

            « On dirait que cette idée l’attriste, a pensé celle-ci. Un peu comme s’il souhaitait être aussi intelligent que sa sœur. »

            Elle s’est éclairci la voix et, quand elle a repris la parole, son ton s’était un peu adouci.

            — Tu sais, l’intelligence n’est pas livrée à la naissance. On peut la développer en l’exerçant à bon escient. Par exemple, regarde les gens assis autour de cette table. Presque tout le monde, ici, avait des notes catastrophiques en sciences jusqu’à ce que je me mette à leur donner des cours.

            Elle a hésité un instant, puis :

            — Si tu as besoin d’aide dans ce domaine, d’ailleurs, tu peux toujours amener tes devoirs pendant la pause déjeuner.

            Elle a conclu son offre avec une ébauche de sourire.

            Surpris, Tristan le lui a retourné :

            — Merci. Je vais peut-être te prendre au mot. Avant, Emily me donnait un coup de main pour les devoirs, mais à présent qu’elle est partie en fac…

            — Et moi, je compte pour des prunes ? suis-je alors intervenue avec un petit rire.

            Carrie a émis un petit reniflement dédaigneux :

            — Surtout, ne lui demande pas de t’aider en sciences, sauf si tu veux vraiment planter ton année. Le point fort de Savannah, c’est plutôt l’anglais.

            Michelle a confirmé d’un hochement de tête enthousiaste qui a fait rebondir ses boucles blondes sur ses épaules.

            — Avant, ma moyenne d’anglais était à C, et grâce à elle, je suis passée à B +. En revanche, elle est nulle en chimie…

            — La chimie, c’est mon domaine, a coupé Ron.

            Carrie s’est mise à rouler des yeux.

            — Je t’en prie ! Ce n’est pas parce que tu connais la table périodique des éléments et que tu arrives à créer une ou deux réactions chimiques que tu comprends la science en tant que telle.

            — A ce sujet, a lancé Michelle en coupant court aux protestations qu’allait lancer Ron, avez-vous entendu ce qui s’est passé en cours de chimie la semaine dernière entre Sally Parker et Terrell Stuart ? Elle s’est aperçue qu’il la trompait avec Christie Permetter et elle l’a aspergée de produits chimiques pendant le cours, et alors…

            A partir de là, Michelle était lancée, et rien ne pourrait plus l’arrêter. Elle est repartie dans les ragots et personne n’a pu placer un mot pendant cinq bonnes minutes.

            Jusqu’à ce que Dylan débarque.

            — Oh ! regardez, maintenant, ils sont deux, a-t-il persiflé en passant près de nous.

            Tristan a serré les poings ; ses yeux lançaient des éclairs. Malgré cela, il ne s’est pas retourné pour suivre Dylan du regard. Il y avait de quoi être fière de lui. J’avais peut-être tort de craindre qu’il perde son sang-froid.

            Michelle a marmonné :

            — Je n’arrive pas à croire que Bethany et lui sortent ensemble. Franchement, que peut-elle bien trouver à ce lourdaud ?

            — Quoi ? me suis-je exclamée en me penchant au-dessus de la table, certaine d’avoir mal entendu.

            — Mais oui, ça fait quatre mois, maintenant, a confirmé Michelle en ouvrant de grands yeux. Ce sont bien les dernières personnes qu’on imaginerait ensemble, mais pour une raison que je ne m’explique pas, elle a l’air de l’apprécier.

            C’était donc pour cela que Bethany ne voulait pas me souhaiter la bienvenue ce matin… Elle sortait avec l’ancien meilleur ami de mon amoureux — un ami qui était aujourd’hui devenu son pire ennemi — et elle trouvait sans doute la situation embarrassante, même après tout ce temps.

            Mais quand même… Bethany Brookes et Dylan Williams ? Je n’arrivais pas à me faire à cette idée. Cette fille était tellement douce et gentille ! Quant à lui, il était tellement… tout le contraire. Sortait-elle avec lui pour punir Tristan de l’avoir plus ou moins menée en bateau pendant des mois ?

            Tristan s’est retourné légèrement pour regarder de l’autre côté de la cafétéria. Comme pour confirmer ce que Michelle venait de nous confier, Dylan a tiré une chaise en face de Bethany. Il l’a retournée en faisant crisser les pieds de métal sur le linoléum, puis il s’y est installé à califourchon, les bras sur le dossier. Là, il nous a lancé un coup d’œil, a souri, puis s’est penché pour poser sur la joue de Bethany un baiser qui l’a fait rougir.

            Un bref grognement a retenti à côté de moi. Sans autre préavis, et avant que j’aie pu réagir, Tristan a disparu pour resurgir à l’autre bout de la cafétéria. Il avait collé Dylan contre le mur de briques incurvé au fond de la salle.

            Et zut.
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            Savannah
          

          J’ai bondi sur mes pieds et, m’efforçant de me mouvoir à vitesse humaine, je me suis frayé un chemin entre les tables pour les rejoindre.

          — Espèce de fils de…, a commencé Tristan.

          Dylan a éclaté de rire — ou du moins, il a essayé. Tristan avait plaqué son avant-bras contre sa gorge, et le son qui en sortait ressemblait plutôt à un sifflement.

          — Tu es jaloux, Coleman ?

          — Je vais te tuer, Williams, a lancé Tristan.

          Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Les prunelles de Tristan avaient pris une teinte argentée, ce qui n’augurait rien de bon.

          D’un coup, les pensées des élèves dans la salle m’ont assaillie avec la violence d’un raz-de-marée.

          
            « Bon sang, mais d’où a-t-il déboulé, comme ça ? »
          

          
            « Dis donc, on dirait que Coleman n’a rien perdu de sa vitesse, même après avoir raté toute une saison d’entraînement ! Je ne l’ai même pas vu traverser la cafétéria. Il doit être dans une forme olympique. »
          

          
            « Finalement, Tristan est accro à Bethany ! Je savais bien qu’il n’arriverait pas à oublier la seule fille à l’avoir largué ! »
          

          
            « Oh ! mon Dieu, regarde comme Coleman est jaloux ! Il a rappliqué ici tellement vite que je ne l’ai même pas vu arriver. Il va essayer de piquer Bethany à Williams. Mais est-ce qu’elle va accepter de laisser tomber Dylan pour lui ? »
          

          
            « Oh ! regarde-moi cette pauvre Savannah ! Ce doit être terrible d’être obligée de voir son amoureux piquer une crise de jalousie pour une autre fille ! Je suis sûre qu’elle va se mettre à brailler d’une seconde à l’autre, et… »
          

          Les pensées des Descendants m’arrivaient avec presque autant de force. Il n’y avait pas moyen d’endiguer ce flot assourdissant de voix. Et beaucoup trop d’humains avaient remarqué à quelle vitesse Tristan s’était déplacé.

          Jouant le tout pour le tout, je l’ai rejoint et attrapé par l’épaule.

          — Tristan, lâche-le.

          — Il est…

          — Je sais. Mais il faut que tu le lâches.

          « Et que tu te calmes », ai-je ajouté en pensée.

          C’était même vital. Nous étions cernés de Descendants et d’humains susceptibles d’entendre le moindre chuchotement dans la cafétéria où régnait désormais un silence de mort.

          
            « Tout le monde t’a vu te déplacer à une vitesse sidérante. Si en plus tu le mords, le Conseil des Vampires n’aura d’autre choix que de te mettre hors d’état de nuire. Ne donne pas ce plaisir au Clan. Si tu fais ça, c’est Williams qui gagne. »
          

          Tristan a poussé un grognement étouffé. Le large sourire qu’affichait Dylan ne l’aidait en rien à retrouver son sang-froid. Pourtant, Tristan a fini par s’écarter de lui avant de s’éloigner en direction de notre table.

          Avec un soupir de soulagement, je l’ai suivi, les jambes flageolantes. Après m’être rassise sur ma chaise, j’ai levé les yeux. Tristan était toujours debout près de la sienne. Je lui ai adressé un regard interrogateur avant de tenter une incursion dans son esprit.

          Il était plongé dans les pensées de tous ceux qui nous entouraient.

          Tendant le bras, je lui ai pris la main et la lui ai secouée. Il a battu plusieurs fois des paupières, s’est assis lentement, puis il s’est carré sur sa chaise bras croisés, toujours perdu dans les pensées des autres.

          Bien que le niveau sonore soit revenu à la normale dans la cafétéria, le silence régnait à notre table.

          — A ta place, j’aurais balancé mon poing dans sa face d’idiot, a déclaré Anne avant d’aspirer une longue gorgée de son soda comme si de rien n’était.

          — Anne, ça n’aurait pas arrangé la situation, a commenté Carrie.

          — Non, je suis d’accord avec Anne, il aurait vraiment dû le frapper, a renchéri Michelle.

          Tristan a grimacé ; entre les avis de mes amies et les pensées assourdissantes des autres, il avait l’impression d’être une corde sur laquelle deux équipes tiraient chacune de leur côté. Il s’est tourné vers moi :

          
            « Désolé, Savannah. Je n’ai même pas eu conscience de ce que je faisais. Un instant, j’étais ici, et celui d’après… »
          

          J’ai soupiré, tendu le bras et tapoté sa cuisse.

          
            « Tout va bien. »
          

          Je l’espérais, en tout cas.

          
            « Mais tout le monde pense que je suis jaloux de Bethany, et c’est faux ! En revanche, je ne supporte pas l’idée que Dylan se serve d’elle pour me narguer. Elle mérite mieux que ça. »
          

          Silencieuse ou non, ce n’était pas du tout le genre de conversation que j’avais envie d’avoir avec mon petit copain. Je me suis retenue pour ne pas me tortiller sur mon siège. « Essayons juste d’arriver au bout de cette pause déjeuner sans agresser personne d’autre, d’accord ? »

          Sa bouche s’est crispée.

          
            « Vas-y, dis-le. Que tu m’avais prévenu. »
          

          J’ai secoué la tête et pincé les lèvres.

          
            « Non, pas question que je dise une chose pareille. »
          

          
            « Pourquoi pas ? Cette fois, ce serait mérité. Tu m’as averti que j’allais passer des moments difficiles dans cette cafétéria et, exactement comme tu l’avais craint, j’ai craqué. »
          

          J’ai poussé un soupir.

          
            « Oui, mais ç’aurait pu être pire. Au moins, tu n’as pas vraiment sorti les crocs, et tu ne l’as pas mordu. »
          

          
            « Non, mais ce n’était pas faute d’en avoir envie. »
          

          Nos yeux se sont croisés, et il m’a adressé un petit sourire narquois. Il a ôté ma main de sa cuisse et l’a portée à ses lèvres pour l’embrasser.

          
            
            « Je t’ai dit combien j’ai de la chance de t’avoir, ces derniers temps ? »
          

          J’ai souri.

          
            « Oh ! tu dis ça uniquement pour masquer le fait que tu es jaloux que ton ex-petite amie sorte avec un autre que toi. »
          

          Ma plaisanterie lui a fait lever les yeux au ciel.

          
            « Tu sais bien que ce n’est pas vrai. »
          

          J’ai hoché la tête.

          Mais tout au fond de moi, en étais-je vraiment convaincue ?

          J’ai repoussé cette question. Tristan m’aimait. C’était juste un type bien qui ne supportait pas de voir Dylan faire du mal à quiconque, y compris à l’une de ses ex.

          
            
              Tristan
            

            Génial. Et moi qui voulais lui prouver que j’étais capable de me maîtriser toute la journée…

            Nous sommes restés dans la cafétéria jusque dix minutes avant la sonnerie. Alors, Savannah et moi sommes partis avant les autres pour passer un moment seuls sur la passerelle.

            Sauf qu’elle était déjà occupée par Dylan et Bethany.

            La rage est montée en moi avec la fureur d’un incendie, elle me consumait, exigeant que je m’en prenne à Dylan.

            Puis j’ai senti le contact frais de la main de Savannah sur mon bras, et elle m’a transmis en pensée la liste des raisons pour lesquelles je devais me retenir de tuer ce pourri de Descendant.

            — Ça va aller, ai-je murmuré pour la rassurer tandis que nous montions les marches menant à la rampe d’accès de la passerelle.

            J’avais bien l’intention de passer devant mon ex-ami et mon ex-copine sans dire un mot, uniquement pour leur montrer que j’avais recouvré tout mon sang-froid.

            Sauf que Dylan s’est arrêté d’embrasser Bethany. Avec un grand sourire, il a émis à mon intention une pensée on ne peut plus claire :

            
              
              « Tu as toujours su choisir les filles les plus savoureuses. Elle a goût de miel, je trouve ; pas toi ? »
            

            Je me suis arrêté net, les poings serrés.

            — Dylan, tais-toi, a sifflé Savannah en s’interposant entre lui et moi.

            Dylan a éclaté de rire.

            — Pourquoi ? Je m’amuse tellement à le voir péter les plombs toutes les cinq minutes ! Tu devrais vraiment le tenir en laisse, tu sais. Sinon, je crois que tu ne vas pas pouvoir le retenir bien longtemps…

            Un grondement sourd est monté de ma poitrine, et j’ai tressailli. J’étais en train de grogner. Je me suis efforcée d’étouffer ce bruit. Du calme. Reste calme, Coleman, me suis-je enjoint. Ne craque pas, ne lui fais surtout pas ce plaisir.

            — Bethany, tu ferais mieux de partir d’ici, a marmonné Savannah tout en me décochant un coup d’œil par-dessus son épaule.

            Elle a tendu la main pour m’attraper par le bras et cette fois, j’ai compris à la force qu’elle y mettait qu’elle n’avait pas l’intention de me lâcher.

            Les yeux plissés, Bethany a demandé :

            — Pourquoi ? Nous étions là avant vous.

            — Ne sois pas idiote, Bethany, a lancé Savannah d’un ton acerbe. Tu risques d’être blessée.

            Bethany a roulé les yeux d’un air exaspéré.

            — Je ne suis pas une petite fleur fragile, Savannah ! a-t-elle répliqué avec un sourire tout en enlaçant Dylan. De toute façon, Dylan me protège, n’est-ce pas, mon chéri ?

            — Tu le sais bien, a murmuré ce dernier en tournant la tête pour l’embrasser de nouveau.

            — Bethany, tu ne vois pas qu’il se sert de toi pour me faire enrager ? lui ai-je demandé.

            Ils ont cessé de s’embrasser et Bethany a souri.

            — Je ne crois pas, non. Nous avons commencé à sortir ensemble après votre départ, et ça fait des mois que ça dure alors que tu n’étais même pas là pour voir ça. Si sa seule intention avait été de te rendre jaloux, pourquoi n’aurait-il pas attendu ton retour pour me demander de sortir avec lui ?

            Sans cesser de sourire, elle a posé la main sur la joue de Dylan.

            — Je sais que mon chéri m’aime. Et pour votre gouverne, si vous avez tellement peur que quelqu’un me fasse du mal, vous devriez plutôt vous regarder dans la glace, parce que Dylan me traite comme une princesse, et je n’ai jamais pu en dire autant de toi, Tristan.

            Dylan lui a glissé un bras autour de la taille pour l’attirer énergiquement à lui et l’embrasser de nouveau.

            — Tu as tout à fait raison, mon cœur. Mais ne te mets pas en retard à cause de moi. On se voit après l’entraînement des Charmeuses ?

            Bethany a hoché la tête puis, après m’avoir décoché un dernier sourire ironique, s’est éloignée sur la passerelle, le pas plus léger que jamais et débordante de confiance en elle : elle était maintenant persuadée que deux garçons se disputaient ses faveurs.

            Savannah a suivi des yeux sa collègue des Charmeuses avec un regard brûlant de rage.

            Bethany avait fini de traverser la passerelle et à présent elle descendait les marches de béton menant au bâtiment des sports et des arts. A peine s’était-elle engouffrée dans le hall menant aux salles de mathématiques que j’ai pris Dylan à partie.

            — Si tu la fais marcher, je te jure que tu n’auras jamais assez de tous tes pouvoirs de Descendant pour sauver ta peau !

            — Ah oui ? Et si c’est le cas, qu’est-ce que tu vas faire ?

            Mes mains me démangeaient ; j’avais envie d’empoigner Dylan par le T-shirt et de le secouer comme un prunier. A la place, je me suis contenté de serrer les poings et de les garder à hauteur de mes hanches.

            — Il vaut mieux que tu ne le saches pas.

            — Peut-être que si, a-t-il murmuré. Peut-être que j’ai vraiment envie de savoir ce que le grand méchant Tristan est capable de faire quand il est énervé. Pourquoi ne me montres-tu pas jusqu’où tu peux aller dès maintenant, Coleman ?

            — Je te rappelle qu’il n’y a pas de public pour te sauver, cette fois.

            
              Pourquoi me poussait-il à bout ?
            

            Savannah avait raison. Quelque chose se tramait. Manifestement, Dylan voulait me faire sortir de mes gonds par n’importe quel moyen.

            Ça sentait le piège à plein nez.

            J’ai reculé d’un pas, et ses yeux ont lancé des éclairs avant de se plisser.

            Soudain, il s’est mis à dégager quelque chose d’amer, quelque chose qui m’évoquait le citron, en plus désagréable. J’ai pénétré dans ses pensées.

            Il avait… peur ?

            « Je te l’avais dit, a pensé Savannah. Son père lui a certainement demandé de nous pousser à bout devant tout le monde au lycée pour qu’on nous voie perdre notre sang-froid et que nous subissions les représailles du Clan ou du Conseil des Vampires. Il a déjà essayé de le faire avec moi au début de l’année. »

            
              « Oui, mais pourquoi ? Le Clan m’a déjà banni. Je ne vois pas l’intérêt qu’ils auraient à se débarrasser de moi maintenant. Je ne suis plus une gêne pour son père, désormais. »
            

            — Que se passe-t-il ? a demandé Dylan, les dents serrées. Tu as peur de moi, maintenant ? Je ne pensais pas que tu étais un lâche, Coleman. C’est la mort de ton père qui t’a abattu ?

            Quel fils de… j’ai pris une profonde inspiration pour juguler ma colère.

            — Tais-toi, Williams. Tu n’arriveras pas à tes fins. Je ne compte pas donner à ton père les prétextes dont il a besoin pour forcer le Clan à nous éliminer.

            La respiration de Dylan s’est accélérée. Il s’est rapproché de moi en deux pas et, cette fois, c’est lui qui m’a attrapé par la chemise pour me lancer au visage :

            — Mon père n’a rien à voir avec ça. Vous êtes juste deux monstres qui n’avez rien à faire ici…

            Il a continué à cracher sa haine en me postillonnant sur la figure. Mais je ne l’entendais même plus parler. Sa voix n’était plus qu’un bruit de fond, un verbiage sans intérêt. La vérité résidait dans ses pensées, dans ses souvenirs de la main levée de son père, des grésillements qu’elle produisait tandis qu’elle assenait des sorts les uns après les autres à un Dylan impuissant.

            — Vas-y ! a hurlé ce dernier, son visage à deux centimètres du mien. Sale suceur de sang, tu sais très bien que tu veux me tuer. Vas-y, fais-le !

            J’ai saisi ses avant-bras où les veines gonflées semblaient me provoquer, m’appeler. Je l’ai repoussé lentement, le regard rivé sur ses yeux qui s’arrondissaient, sur les muscles de son cou qui se tendaient dans un effort surhumain pour me résister. Mais il existait désormais entre nous une différence de force physique telle que Dylan n’avait aucune chance d’y parvenir.

            — Que veut ton père, Dylan ? lui ai-je demandé. Il t’a dit de nous provoquer, de me pousser à bout. Mais pourquoi ? J’ai été banni. Je ne serai jamais le dirigeant du Clan. Alors que veut-il, cette fois ? Quel intérêt a-t-il à se débarrasser de moi ? Rien de ce que je pourrai faire ne ternira plus l’image de ma mère, à présent. Elle a fait une croix sur moi.

            
              « Il va me tuer. »
            

            Cette pensée a rebondi comme un boomerang dans l’esprit de Dylan, qui respirait de plus en plus vite. Il a rentré la tête dans le cou, et soudain, j’ai reconnu l’expression dans son regard.

            Quand il s’est précipité sur moi, je me suis jeté de côté pour éviter son plaquage. Dylan avait toujours été mauvais en plaquages — il était bien meilleur au poste de quarterback.

            Avec un rictus de rage, il s’est retourné pour se jeter une nouvelle fois sur moi. Je l’ai évité tout aussi facilement mais cette fois, je l’ai attrapé par la nuque et poussé contre la rambarde de métal. Le choc a produit un bruit métallique retentissant qui s’est répercuté sur toute la longueur de la passerelle.

            — Tristan, m’a averti Savannah.

            J’ai secoué la tête.

            « Je maîtrise. »

            Tout haut, j’ai lancé à Dylan :

            — Tu es au courant que je peux percevoir la moindre des pensées qui agitent le petit pois que tu as à la place du cerveau ? On gagnerait un temps fou si tu me disais tout de suite la vérité, tu ne crois pas ?

            — Sinon, quoi ? Tu me l’arracheras par la torture ? Vas-y, essaie !

            Il s’est tortillé comme un beau diable pour se dégager, jouant des poings pour essayer de me frapper au visage. J’ai esquivé à gauche, puis à droite, sans lui laisser la moindre chance de me toucher.

            — Tristan, ça va bientôt sonner, a murmuré Savannah.

            Il n’y avait plus de temps à perdre. J’ai attrapé Dylan à la jointure de l’épaule gauche et du cou, et je l’ai acculé contre le pilier le plus proche.

            — Ne me fais pas perdre patience.

            Dylan a fermé les yeux.

            — Fais-le, c’est tout.

            
              « Si tu ne me tues pas, c’est lui qui s’en chargera. »
            

            — Pourquoi tuerait-il son propre fils, Dylan ? a demandé Savannah.

            — Sors de ma tête, espèce de…, a-t-il tenté de crier.

            En secouant la tête, je lui ai mis un coup sur la joue gauche, paume ouverte. Je voulais juste le gifler, mais j’ai vu ses pupilles se dilater, et il a commencé à s’affaisser. Etouffant un juron, je l’ai maintenu debout.

            « Transforme-moi, Savannah, a pensé Dylan en luttant pour ne pas perdre conscience. Transforme-moi ou tuez-moi. »

            D’étonnement, j’ai failli le lâcher. J’ai raffermi ma prise sur son épaule avant qu’il ne s’affale sur le ciment.

            — Qu’est-ce que tu racontes ?

            Il a battu des paupières et ses yeux ont roulé dans leurs orbites.

            — Je sais qu’elle peut le faire. Elle a réussi avec toi.

            — Tu ne le penses pas, a marmonné Savannah. Tu ne peux pas vraiment vouloir ça.

            Sauf que si, il le voulait vraiment. De nouveau, il a cligné les yeux avec effort, essayant de faire le point pour pouvoir la dévisager.

            — Tu ne le connais pas, a-t-il répondu. Quoi qu’il arrive, je suis mort. Au moins, si j’étais comme vous…

            Une vive chaleur m’a envahi la poitrine, mais cette fois, ma colère avait une tout autre cible. M. Williams.

            — Si ton père se sert de la magie contre toi, Dylan, il faut que tu le dises au Clan. Ils mettront fin à ça…

            Dylan a laissé retomber sa tête contre le pylône.

            — Tu ne comprends pas. Ils s’en fichent. En plus, ce serait ma parole contre celle de mon père. Il a trop d’amis de son côté. Le Clan ne se dressera jamais contre lui.

            — Ma mère, si.

            A peine les avais-je pensés que ces mots m’avaient échappé. Puis j’ai pris conscience que c’était vrai. Malgré toutes ses erreurs, et malgré sa peur des vampires, elle ne laisserait jamais aucun enfant du Clan se faire maltraiter.

            — Elle n’est pas aussi puissante qu’elle le croit, a chuchoté Dylan.

            Ses pupilles se sont contractées, retrouvant leur taille initiale.

            
              Qu’entendait-il par là ?
            

            D’abord, j’ai cru qu’il essayait encore de me mettre en colère. Mais sa voix sonnait faux, elle était plate et dénuée d’émotion, à présent. Comme s’il ne faisait que constater un fait.

            — C’est la dirigeante du Clan, ai-je insisté. Même ton père ne serait pas assez bête pour s’en prendre à elle.

            Il m’a regardé bien en face, prenant le risque que je le pétrifie du regard.

            — Tu veux parier ?

            Avant que j’aie le temps de réagir, il a de nouveau détourné les yeux.

            — Maintenant, tue-moi ou lâche-moi, mec.

            Une rumeur s’est fait entendre : les autres élèves sortaient en masse de la cafétéria pour se diriger dans notre direction.

            — Tristan, a murmuré Savannah, alarmée.

            J’ai lâché Dylan et reculé, perdu dans mes pensées. Pendant une seconde, il a hésité, puis il s’est esquivé, les épaules rentrées, les mains enfoncées dans les poches, la tête basse. On aurait dit un chien battu.

            — Tu crois qu’il le pensait, ce qu’il a dit ? m’a demandé Savannah juste avant que la sonnerie retentisse, signalant la fin de la pause de midi. Tu crois que son père menace vraiment de le tuer ?

            J’ai secoué la tête.

            — Je ne sais pas.

            — Comment pourrions-nous l’aider ?

            Je lui ai décoché un regard étonné :

            — Aider le type qui t’a tyrannisée pendant des années ? Tu plaisantes ?

            Elle a plissé le nez.

            — Oui, je sais. C’est le pire crétin que je connaisse. Mais ça ne veut pas dire qu’il mérite pour autant de se faire continuellement administrer des raclées magiques par son père.

            Lentement, nous nous sommes dirigés en direction du bâtiment principal en marchant côte à côte. J’étais renfrogné, j’avançais d’une démarche mécanique, trop perdu dans mes pensées pour remarquer la foule croissante autour de nous tandis que nous approchions des portes de métal marquant l’entrée à l’arrière du bâtiment.

            Il m’était bien plus facile d’être en colère contre Dylan que de ressentir cette nouvelle émotion qui me tordait l’estomac. Pour un peu, j’aurais presque pu l’identifier comme… de la pitié.

            Non. Impossible.

            — Je vais peut-être envoyer un texto à Emily pour voir ce qu’elle en pense.

            Dylan ne deviendrait jamais vampire, en tout cas pas tant que j’aurais mon mot à dire là-dessus. Mais quelque chose, dans toute cette situation, ne tournait pas rond.

            
              Que voulait dire Dylan quand il avait affirmé que ma mère n’était pas aussi puissante qu’elle le croyait ?
            

            Oui, il fallait vraiment que j’en parle à Emily. Je doutais que les Williams aient autant d’influence au sein du Clan que Dylan semblait le penser. Pourtant, mieux valait avertir Emily au cas où il se tramerait dans les rangs du Clan quelque chose qu’elle ignorerait. Et pendant qu’elle enquêterait discrètement, elle pourrait également parler à notre mère des mauvais traitements que Jim Williams faisait subir à son fils.
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            Savannah
          

          Tard dans l’après-midi, l’entraînement des Charmeuses s’est achevé et j’ai enfin pu rentrer à la maison avec Tristan. J’étais épuisée.

          — Tu veux que je t’aide pour tes devoirs ? m’a crié celui-ci depuis sa chambre tandis que je me dirigeais vers l’escalier.

          J’ai hésité. Depuis qu’il avait retrouvé la mémoire, le cerveau de Tristan fonctionnait à plein régime. Hier, il avait profité des quatre heures et demie de trajet depuis l’Arkansas pour lire tous nos livres de cours afin de rattraper les cinq mois de devoirs que j’avais faits pour nous deux durant notre absence. Et non seulement il lisait vite, mais il semblait également avoir acquis une mémoire photographique de tout ce qu’il déchiffrait. Il n’aurait certainement aucun problème à décrocher de bonnes notes, à partir de maintenant. En revanche, il risquait de s’ennuyer sérieusement en cours, ce qui constituait un véritable danger.

          Pourtant, ce n’est pas cette nouvelle version supérieurement intelligente de Tristan qui m’a fait hésiter. C’était l’idée d’être seule avec lui dans une chambre. Depuis que je l’avais transformé l’automne dernier, nous n’étions jamais restés seuls un instant.

          J’étais ridicule ! Je pouvais parfaitement résister à la tentation. En outre, mon père serait en bas, épiant chaque son qu’on émettrait.

          — Avec plaisir, lui ai-je répondu. Le temps de me changer et j’arrive.

          Dans ma chambre, j’ai retiré mes vêtements d’école pour enfiler un confortable pantalon de pyjama, d’épaisses chaussettes de laine et un sweat-shirt à capuche. En l’absence d’humains dans les parages, je pouvais enfin me permettre de superposer les couches de vêtements pour chasser le froid omniprésent que je sentais en dépit de la chaleur qui régnait sur tout le Texas. Les panneaux lumineux au-dessus des devantures affichaient tous une température de vingt-cinq degrés, mais à en croire mes doigts et mes orteils gelés, il aurait tout aussi bien pu faire moins quinze.

          Je me suis rendue devant la chambre de Tristan, juste à côté de la mienne, et j’ai frappé à la porte.

          — Entre, a-t-il dit en posant le livre de cours qu’il était en train de lire.

          — Laissez la porte ouverte, s’il vous plaît, a crié mon père depuis le salon.

          J’ai levé les yeux au ciel. Nous savions tous que je ne pourrais pas avoir d’enfants même si j’en voulais un jour, car aucune femelle vampire n’en avait jamais eu. Leurs corps considéraient les embryons comme des infections qui devaient être aussitôt éradiquées. Cela dit, on ne pouvait pas non plus me considérer comme une vampire classique, alors…

          Quoi qu’il en soit, j’ai laissé la porte ouverte pour tranquilliser mon père puis, lentement, j’ai fait le tour de la chambre de Tristan.

          Depuis que nous étions rentrés de Jacksonville, nous n’avions pas eu beaucoup de temps pour nous occuper de l’aménagement de cette pièce. Elle était encore relativement vide, et les murs que mon père avait peints en vert foncé étaient nus, dénués de photos ou de posters. Le plateau du vieux bureau démodé était dégagé, en dehors de l’ordinateur portable de Tristan, et sur la table de chevet ne reposaient qu’une lampe de cuivre et un lecteur MP3 branché à la prise murale, en train de recharger. C’est alors que j’ai remarqué la photo de moi qu’il avait scotchée sur le mur au-dessus de la tête de lit en chêne ouvragé.

          — Où as-tu trouvé ça ?

          On aurait dit ma photo de classe de l’année dernière, sauf que je ne lui en avais jamais donné d’exemplaire, si mes souvenirs étaient bons. En y regardant de plus près, j’ai remarqué qu’elle était imprimée sur du papier moins épais que le papier photo classique.

          Tristan continuait de me dévisager avec attention, les mains croisées derrière la tête.

          — Il n’y avait pas grand-chose à faire ce matin dans les bureaux, et je m’ennuyais ferme. Je me suis rendu compte que je n’avais pas de photo de toi, alors j’ai fait une copie de celle de l’annuaire du lycée. Tu trouves que c’est du harcèlement ?

          J’ai souri.

          — Pas du tout. C’est mignon. Tu sais, tu peux même l’encadrer, si tu veux. Mon père veut bien que tu décores cette chambre comme tu l’entends. Nous souhaitons tous les deux que tu te sentes ici comme chez toi.

          — Chez moi, c’est partout où tu es, Savannah.

          Il a écarté les bras, paumes en l’air. C’était une invitation.

          Lentement, j’ai traversé la pièce pour venir m’asseoir au bord du lit, à hauteur de sa hanche. Il a soulevé la main pour me faire de la place, puis l’a reposée sur mes cuisses, son autre main calée sur ma hanche.

          Cette proximité me mettait les nerfs à fleur de peau ; j’avais envie de plus. Pour chasser la tentation de mon esprit, je me suis efforcée de me concentrer sur un autre sujet :

          — Tu devrais peut-être appeler ta mère, ce soir. Tu sais, pour lui raconter ta première journée au lycée ?

          J’avais déjà envoyé un texto à ma propre mère en revenant du lycée, pendant que Tristan s’amusait comme un fou à conduire ma voiture.

          Il a pincé les lèvres et fermé à demi les paupières pour me masquer ses yeux. Mais avant qu’il ait pu le chasser, j’ai vu le souvenir qui venait de lui revenir en un éclair, où sa mère le bannissait du Clan, juste après que je l’avais transformé.

          — Mauvaise idée, a-t-il dit.

          — Je sais que ce soir-là, elle a mal agi. Mais elle reste ta mère, Tristan, et je suis sûre qu’’elle s’inquiète pour toi. Comme n’importe qu’elle mère.

          Il a esquissé un rictus.

          — Elle ne s’inquiète absolument pas pour moi. Pour elle, je suis mort.

          Sa voix s’est brisée sur le mot mort. Il a dégluti avec peine dans un bruit étouffé qui m’a semblé résonner dans le silence de la chambre.

          — Je suis sûre que ce n’est pas du tout ce qu’elle pense. C’était juste la panique du moment. Elle venait de perdre son mari…

          — Et moi, alors ? J’ai perdu mon père. Et maintenant, j’ai l’impression d’avoir perdu ma mère aussi. Je me sens orphelin, Savannah !

          Je l’ai fixé sans un mot, choquée par le chagrin qu’il s’autorisait enfin à montrer. J’ai écouté son cœur qui battait la chamade, attendant qu’il se calme.

          — Parle-lui, Tristan. Donne-lui une chance. Elle avait juste besoin d’un peu de temps pour se faire à tous ces changements.

          — Je m’en fiche.

          J’ai laissé échapper un long soupir entre mes lèvres pincées.

          — Le problème, c’est que tous les deux, vous êtes têtus comme des mules. Elle a commis une erreur et dit des choses qui dépassaient certainement sa pensée. Mais elle reste ta mère. Il faut que tu lui pardonnes.

          — Elle d’abord.

          — Et comment ?

          — Dis-lui de me pardonner d’être devenu son pire cauchemar. Alors, seulement, nous pourrons essayer de discuter.

          J’ai poussé un nouveau soupir. Il était inutile d’insister davantage pour ce soir. La journée avait été difficile, pour lui comme pour moi. Nous aurions bien le temps d’évoquer ce sujet plus tard.

          — Je vais te laisser, il faut que tu fasses tes devoirs. Finalement, je n’ai pas vraiment besoin que tu m’aides pour les miens.

          — Non, attends un peu. J’ai déjà fait mes devoirs pendant que tu étais à l’entraînement des Charmeuses. A ce sujet, j’ai remarqué que tu évitais soigneusement de m’en parler. Est-ce que Mme Daniels et les autres étaient contentes de te revoir ?

          Sa colère, son chagrin et sa rancune, dont sa mère était l’unique objet, avaient été aussitôt relégués quelque part en lui, profondément enfouis. A présent, tout ce qu’il dégageait, tout ce que je sentais, c’était de l’amour, et une grande solitude.

          Il n’y avait pas de mal à ce que je reste avec lui un peu plus longtemps.

          — Oui, globalement elles étaient plutôt contentes.

          Je l’ai laissé lire mes souvenirs, ceux où j’avais perçu chacune de leurs pensées et le tourbillon de rumeurs nous concernant.

          Cela l’a fait tressaillir.

          — On devrait préparer une histoire pour expliquer notre absence. Le genre où il ne serait pas question d’une escapade à Las Vegas ou de toi enceinte.

          — Pourquoi s’embêter à leur raconter un mensonge ? De toute façon, ça ne servira à rien. Tu sais comment ils sont : ils ne croient que ce qui les arrange.

          En relevant les yeux vers lui, j’ai remarqué un livre épais posé près de lui, ouvert à l’envers. Pour que Tristan se plonge dans pareil pavé, il devait être vraiment passionnant car, en dépit de ses nouvelles facultés de lecture rapide, Tristan n’était toujours pas ce qu’on pouvait appeler un grand lecteur.

          J’ai tendu la main pour attraper le livre. Aussitôt, il est venu poser sa main libre sur la couverture pour m’en empêcher.

          — Tiens donc, ai-je lancé, surprise. Maintenant, je suis encore plus curieuse de savoir ce que tu lis !

          De nouveau, j’ai tenté de m’emparer du livre. En me penchant, j’ai perdu l’équilibre et je suis tombée sur Tristan. Avec la même vivacité, il a saisi le livre et l’a soulevé à bout de bras, le tenant hors de ma portée.

          — C’est juste un bouquin du lycée, m’a-t-il expliqué.

          — Alors pourquoi refuses-tu que je regarde ce que c’est ?

          Avec un soupir exaspéré, il a retourné le livre pour que je puisse lire le titre sur la couverture.

          — Introduction à la génétique ? ai-je lu tout haut, perplexe. Où l’as-tu…

          — C’est Mme Horne. Tu te souviens, à la pause de midi, je vous ai raconté que je l’avais croisée en allant te chercher à la sortie de ton cours ? Eh bien, sa fille cadette est étudiante en génétique à l’université du Texas, à Tyler, et elle lui a prêté ce livre. Mme Horne me l’a prêté à son tour après que je lui ai demandé comment se fabriquait ce sang synthétique dont nous avons parlé à la cafétéria.

          — Et tu en as parlé à Emily ?

          Dans la mesure où elle était destinée à reprendre l’entreprise familiale un jour, sa sœur serait sans doute intéressée par le pharmasang, Tristan l’avait dit lui-même.

          Il a détourné le regard.

          — Non. C’était juste une idée stupide, je parlais de ça pour rigoler.

          — Tristan, dis-lui.

          Il a haussé les épaules.

          — Dans quel but ? Il va s’écouler des années avant qu’elle obtienne son diplôme et qu’elle soit prête à diriger BioMed. D’ici là, des tas d’autres laboratoires auront sans doute déjà commencé à produire et à mettre ce sang artificiel sur le marché.

          — Il n’est peut-être pas utile de laisser passer toutes ces années. Pourquoi attendre jusqu’à ce qu’elle puisse exploiter elle-même cette idée ? Ta mère est toujours au conseil d’administration, n’est-ce pas ? Emily pourrait lui parler de ce projet, et ensuite, ta mère pourrait convaincre BioMed de se lancer…

          A l’évocation de sa mère, le regard de Tristan s’est assombri.

          — Ouvre les yeux, Savannah. Tous les membres du conseil d’administration de BioMed sont des Descendants. Jamais ils n’adopteront une idée de vampire, même s’ils peuvent en tirer des sommes fabuleuses. Et même si cela peut leur donner un moyen de pression sur les vampires en question.

          Cette fois, j’en avais plus qu’assez : son différend avec sa mère commençait à me taper sérieusement sur le système. A l’entendre, c’était une espèce de raciste anti-vampire ultra-radicale. Sauf qu’elle restait sa mère, qu’il le veuille ou non. Et d’après ce que j’avais entendu, elle était très intelligente. Trop intelligente pour laisser une idée aussi brillante que le sang synthétique passer sous le nez de son entreprise uniquement parce qu’elle lui aurait été suggérée par un vampire.

          Avant qu’il ait pu m’en empêcher, je lui ai subtilisé son téléphone et je me suis servie de ma vitesse de vampire pour envoyer un texto à sa sœur.

          Il a essayé de m’arracher l’appareil des mains, mais j’ai réussi à appuyer sur la touche « envoi » avant qu’il puisse m’arrêter.

          — Mais qu’est-ce que tu fiches ?

          — Je m’assure que toute cette belle matière grise que tu as dans le crâne serve à quelque chose.

          Avec un petit sourire satisfait, je lui ai rendu son téléphone.

          En ronchonnant, il a lu le texto que je venais d’envoyer à sa sœur, puis il a soupiré bruyamment.

          — Tout le monde va lui rire au nez.

          — Pas si elle leur dit qu’au départ, l’idée vient d’elle. Et j’ai l’intuition que c’est ce qu’elle va faire. Tu m’as toujours dit que ta sœur était brillante.

          Comme il acquiesçait à contrecœur, j’ai ajouté :

          — Dans ce cas, pourquoi ne lui fais-tu pas confiance pour trouver un moyen d’annoncer la chose à ta mère ? Peut-être que le conseil d’administration sera assez stupide pour rejeter cette idée fabuleuse, mais on ne le saura jamais si on n’essaye pas, non ?

          Il a fait une grimace contrariée, mais il a posé son téléphone à côté de lui sur le matelas, admettant sa défaite en silence.

          — Et quand ça aura foiré, j’aurai le droit de te dire que je t’avais prévenue ?

          — Accordé. Et maintenant, pourquoi ne pas me dire ce que ce bon gros bouquin t’a appris d’autre ?

          Je suis venue me coller contre lui, un bras sur son torse et la joue posée sur son épaule.

          Une chaleur intense s’est mise à irradier de chaque point où nos corps étaient en contact, et j’ai soupiré de soulagement tandis que mes muscles perpétuellement tendus se relâchaient enfin. Comment se faisait-il que je n’aie chaud que quand je touchais Tristan ? En réalité, je n’avais même pas besoin d’être aussi près de lui. Parfois, j’aurais pu jurer qu’il me suffisait de lui tenir la main pour que la température de mon corps s’élève de plusieurs degrés.

          — En fait, il y a des choses très intéressantes, a murmuré Tristan. La vasodilatation, par exemple, qui augmente le flux sanguin dans certaines zones du corps. Il s’agit d’une réponse physiologique à, disons, l’attirance que peuvent éprouver deux personnes l’une pour l’autre. Ça arrive également aux humains, paraît-il.

          J’ai éclaté de rire.

          — Bon sang, ce livre parle vraiment de tout !

          — En fait, j’ai trouvé ça sur internet. Mon livre traite plutôt des questions de génétique.

          Tête penchée, je lui ai adressé un grand sourire :

          — Je t’ai déjà dit combien tu es sexy quand tu parles comme ça ? Allez, dis-moi encore des mots compliqués, s’il te plaît.

          Il s’est mis à rire.

          — Il y en a des tas dans le bouquin.

          Il a glissé un bras autour de mes épaules, puis s’est mis à feuilleter le livre avant de me lire la préface. Ses pensées m’indiquaient qu’il ne prenait pas cet exercice très au sérieux, mais je ne l’ai pas arrêté pour autant.

          Au bout d’une page, il s’est arrêté de lui-même, un sourire narquois aux lèvres.

          — Tu trouves toujours ça sexy ? Tu veux que j’arrête ?

          — Non. Continue de lire.

          — Ah bon ? Pendant un instant, j’aurais juré que je t’avais entendue ronfler.

          — Très drôle. Je ne ronfle pas.

          — Tu veux vraiment que je te lise ce truc ?

          — Bien sûr.

          Si la génétique était ce qui le passionnait en ce moment, pourquoi ne pas m’y intéresser moi aussi ? Certes, j’avais du mal à suivre ce qu’il me lisait : mes connaissances en sciences, plus de vagues souvenirs de cours qu’autre chose, étaient trop parcellaires pour que je saisisse la totalité du contenu de ce livre, mais de toute évidence, il adorait avoir l’ascendant sur moi, pour une fois. Pourquoi ne pas le laisser en profiter un peu plus longtemps ?

          En outre, sa voix rauque et basse m’enchantait, et j’avais l’occasion unique de l’entendre au long cours. Après cette journée aussi longue qu’éprouvante, c’était le moyen idéal de calmer mes nerfs mis à rude épreuve. En fermant les yeux, j’aurais presque pu nous croire de retour dans notre chalet de l’Arkansas au sommet des montagnes, à mille lieues du reste du monde et de tous ses problèmes. Juste nous deux, en toute simplicité…

          Il a continué à lire et, sans m’en rendre compte, je me suis endormie au bout de quatre pages. J’ai plongé dans un sommeil sans rêves — sans cauchemars, surtout, ce qui était nouveau pour moi — pour la première fois depuis des semaines. Sans avoir le moins du monde conscience de ce que j’avais fait, et de la façon dont nos vies, désormais, en seraient bouleversées.
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            Tristan
          

          Au cours des jours qui ont suivi, nous avons tenté de nous réadapter à une vie normale. Chaque fois que Savannah et moi étions ensemble, je la surprenais à se demander si ma mère avait réfléchi à mon idée de sang synthétique pour BioMed. Je savais qu’elle ne maîtrisait pas le cours que prenaient ses pensées, mais dès qu’elles dérapaient, les miennes aussi. Pour être honnête, mes pensées dérapaient parfois d’elles-mêmes.

          Ma mère et le conseil d’administration de BioMed auraient été stupides de ne pas s’emparer de cette idée sur-le-champ.

          Sauf que, lorsqu’il s’agissait de vampires, ma mère comme la direction de BioMed avaient tendance à perdre toute rationalité, donc inutile de compter dessus. Je ne les voyais pas s’attarder sur une idée, sachant qu’elle venait de moi — et encore moins si cette idée pouvait contribuer à aider leurs ennemis jurés.

          J’aurais dû demander à Emily d’affirmer que l’idée venait d’elle avant de l’exposer à ma mère ; ainsi, celle-ci ne l’aurait pas rejetée d’emblée.

          Si seulement ils pouvaient voir à quel point elle était, en outre, potentiellement profitable pour le Clan d’un point de vue politique.

          Mais j’étais loin d’être aussi naïf que Savannah. Ni BioMed ni aucune société aux mains du Clan n’entreprendraient jamais rien qui puisse bénéficier aux vampires, même si cela permettait de refréner leur désir de sang ou au moins leur besoin de véritable sang humain.

          Je me suis donc résigné à lâcher cette idée en tâchant de ne pas m’en faire. J’avais un jour rêvé d’être dégagé de toute responsabilité par rapport au Clan et aux activités professionnelles de ma famille. Maintenant que ce rêve était accompli, je n’allais quand même pas me plaindre ?

          Une fois cette décision prise, j’ai fait de mon mieux pour ne pas penser de toute la semaine à quoi que ce soit qui concerne, même de loin, le sang synthétique.

          Jusqu’à ce qu’Emily m’envoie un texto, jeudi, à l’heure du déjeuner, alors que j’étais assis à côté de Savannah à la table de ses amis.

          
            

            Maman adore l’iD & l’a présenT au conseil ce matin. Ils aiment !

          

          Il ne m’a fallu qu’une demi-seconde pour lire ce message, mais il s’en est écoulé près de trente avant que je songe à le montrer à Savannah.

          Alors qu’elle m’attrapait la main en poussant un petit cri de joie, mon téléphone s’est remis à vibrer : Emily venait de m’envoyer un deuxième texto.

          
            

            Maman t’invite à dîner à la maison. Tu es libre demain soir à 8 heures ?

          

          J’ai fixé l’écran ; j’avais du mal à comprendre ce que signifiaient les mots qui y étaient affichés.

          Emily n’était pas du genre à plaisanter pour ce genre de chose, surtout si ma mère et moi étions impliqués.

          Que Savannah ait lu le message ou mes pensées, je l’ai sentie se figer avant de me chuchoter :

          — Tu vas dire oui, n’est-ce pas ?

          Quelques mètres derrière nous, les portes de la cafétéria se sont ouvertes à la volée puis refermées bruyamment ; quelqu’un venait d’entrer dans le réfectoire.

          Comme je ne répondais pas, elle a ajouté :

          — Tristan, il faut que tu y ailles. C’est ta mère. Elle et BioMed aiment ton idée. Elle veut sans doute fêter ça avec toi.

          — Ou bien se rendre compte par elle-même combien j’ai changé.

          Savannah a poussé un grognement de protestation :

          — Non, ce n’est pas ça. Si c’était vraiment sa seule motivation, elle serait simplement passée chez nous.

          « Dans une maison remplie de vampires ? Ma mère ? » ai-je pensé en lui adressant un regard appuyé.

          — D’accord, tu as raison. Mais quand même, elle ne prendrait pas le risque de se retrouver seule avec toi non plus si elle avait encore peur de ce que tu pouvais faire. Alors pourquoi ta mère t’inviterait-elle à dîner ? Je te dis qu’elle veut certainement fêter ça ou s’excuser.

          Derrière moi, une paire de baskets a crissé sur le linoléum. J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule et grimacé tandis que mon pouls s’accélérait. Dylan.

          — Alors comme ça on dîne avec sa maman ? a-t-il demandé.

          Je n’avais pas besoin de voir son visage pour savoir qu’il affichait un rictus narquois. Le ton de sa voix suffisait.

          — Tu es le pire crétin que je connaisse, Coleman. Tu crois vraiment qu’elle va t’accueillir à bras ouverts dans le Clan uniquement parce que tu as eu une idée dans ta vie ?

          J’ai étouffé le grondement qui montait dans ma poitrine. Mon sang s’échauffait sérieusement et j’étais pris d’une furieuse envie de casser quelque chose. La gueule de Dylan, de préférence.

          « Ne t’énerve pas, m’a rappelé Savannah. Tu sais très bien qu’il essaie encore de te faire sortir de tes gonds devant tout le monde pour prouver que tu es dangereux. »

          « Il devrait surtout penser que mes poings sont dangereux pour sa figure », ai-je répondu en pensée.

          Toutefois, je n’ai pas bougé de ma chaise.

          — Va te faire voir, Williams, a marmonné Savannah. Et tu peux dire à ton père d’en faire autant. Vous n’obtiendrez pas ce que vous voulez, tous les deux. Pas ici, pas maintenant. Jamais. Nous ne sommes pas idiots.

          — On verra bien.

          Dylan s’est éloigné d’un pas léger en sifflotant.

          Quand il est arrivé à l’autre bout de la salle, j’ai laissé échapper un long soupir avant de jeter un nouveau coup d’œil sur mon téléphone. Emily attendait ma réponse.

          Je me suis tassé sur ma chaise, et mon genou droit s’est mis à tressauter sous la table. Je ne savais trop quoi penser de cette invitation à dîner. Ou peut-être que si, mais j’avais trop peur de l’admettre. Je serais stupide d’espérer que ma mère soit revenue à de meilleurs sentiments et qu’elle était prête à discuter avec moi, non ? Elle ne m’avait pas appelé une seule fois, ni même envoyé de message, pendant les cinq mois de notre séjour en Arkansas, alors que je luttais pour me souvenir de qui j’étais.

          Et cependant, j’étais censé sauter de joie parce qu’elle était enfin disposée à m’inviter à dîner ? Alors même qu’elle savait que je ne pourrais même pas manger ?

          
            Il y avait forcément autre chose.
          

          Savannah a poussé un nouveau grognement discret. « Tristan, arrête d’être parano ! C’est de ta mère qu’il s’agit. Elle veut que tu viennes dîner chez elle. Peut-être souhaite-t-elle s’excuser d’avoir réagi aussi radicalement quand tu as été transformé. Peux-tu vraiment lui en vouloir pour cela ? Tout le monde sait ce qu’elle pense des vampires, toi le premier. Ce soir-là, elle a été confrontée à son pire cauchemar, sans avoir le temps de se faire à l’idée, et en plus, tous les Descendants étaient là, sur son dos. Elle venait de perdre son mari, elle s’était démenée pour que tu deviennes le nouveau dirigeant du Clan et paf, voilà que son fils change de camp ! Elle a fait la seule chose qu’elle pouvait : prendre elle-même les rênes du Clan, ce qui n’était pas rien, étant donné les circonstances. Mais en plus de ça, il y avait tous les Descendants autour d’elle, qui attendaient qu’elle prenne sa première décision en tant que chef du Clan… »

          — Qui a été de me fiche dehors !

          Autour de nous, tout le monde s’est arrêté de parler pour nous dévisager d’un air curieux. J’ai pris une profonde inspiration, croisé les bras sur ma poitrine et pincé les lèvres d’une manière bien visible.

          
            « Savannah, j’ai bien compris qu’elle avait paniqué. Mais elle est allée trop loin. Elle m’a viré du Clan devant tout le monde… »
          

          
            
            « Elle faisait seulement ce que tous les Descendants attendaient d’elle. Il fallait d’abord qu’elle leur prouve sa loyauté envers le Clan ; tu ne venais qu’après, oui c’est vrai, mais il va de soi que tu comptes énormément pour elle… »
          

          
            « Oh ! et c’est pour ça qu’elle n’a pas essayé une seule fois d’entrer en contact avec moi par la suite ? »
          

          
            « Elle craignait sans doute de se faire prendre si les autres Descendants la surveillaient de trop près. En plus, je suis presque sûre qu’Emily lui a donné régulièrement de nos nouvelles. »
          

          
            « Si ma mère est tellement certaine d’être surveillée, pourquoi prendrait-elle soudain le risque de m’inviter demain soir ? »
          

          
            « Parce que d’une part elle peut préparer des sorts pour cacher ta présence chez elle. Et d’autre part, cela expliquerait pourquoi elle souhaite te voir en privé plutôt que dans un lieu public. Cela expliquerait également pourquoi elle a demandé à Emily de t’envoyer ce message au lieu de le faire elle-même. »
          

          J’ai fait une grimace dans le vide, et une fille qui passait devant nous a sursauté avant de presser le pas. Savannah avait peut-être raison. Pour autant, tout cela me semblait tiré par les cheveux.

          
            « Tu crois vraiment que Jim Williams irait jusque-là ? »
          

          A son tour, Savannah a grimacé et s’est tassée sur sa chaise.

          « Je crois que ses ambitions le rendent capable de tout, a-t-elle soupiré. Ecoute, pour l’instant, contente-toi de ce dîner avec ta mère. Tu verras bien ce qu’elle veut. Si elle ne compte pas s’excuser, comme je le crois, eh bien alors, je me serai trompée, c’est tout. Mais au moins, nous saurons enfin à quoi nous en tenir. »

          Mon téléphone a vibré. J’ai regardé l’écran une première fois, puis une seconde, incrédule : cette fois, j’étais certain de rêver — ou alors Emily avait bu avant de m’envoyer ce texto.

          
            
              Elle dit ke tu peux venir avec Sav.

            

          

          En m’entendant lire le message dans ma tête, Savannah s’est raidie sur sa chaise.

          — Sérieux ? Elle a dit ça ?

          — Apparemment. Emily ne plaisanterait pas avec un truc pareil.

          J’ai esquissé un sourire forcé et je l’ai considérée, sourcils levés :

          — Et alors, comment tu la sens, maintenant, cette invitation chez ma mère ? Tu continues de penser que c’est une bonne idée ?

          Les yeux écarquillés, Savannah a ouvert la bouche, l’a refermée, puis s’est éclairci la voix. Elle s’est penchée pour attraper son sac, comme si elle éprouvait le besoin soudain de vérifier dans un miroir si son gloss n’avait pas bavé.

          — Euh, bien sûr. Je pense que je devrais trouver quelque chose à me mettre.

          « Par contre, je ne comprends pas pourquoi elle veut que je vienne », a-t-elle ajouté en silence.

          J’ai souri, incapable de résister à l’envie de me moquer un peu d’elle.

          
            « Qui sait ? Peut-être veut-elle simplement faire ta connaissance. Ça pourrait être drôle. Si ça se trouve, après cette soirée, vous serez devenues les meilleures amies du monde. »
          

          « C’est ça, oui, a pensé Savannah avec un tressaillement. Désolée. C’est juste que… »

          Elle a respiré un grand coup.

          
            « Je l’imagine bien vouloir se réconcilier avec toi. Mais pourquoi moi ? La fille qui a transformé son petit garçon chéri en vampire ? »
          

          Elle m’a adressé un sourire ironique.

          Tendant le bras, je lui ai pris la main en m’efforçant de revenir aux choses sérieuses.

          
            « Ou peut-être qu’elle sait très bien que je ne serais jamais venu sans toi. »
          

          
            « Bien sûr que si. C’est ta mère. Tu dois y aller, qu’elle m’invite ou non. »
          

          
            « Si elle n’arrive pas à t’accepter, alors ce sera sans moi. »
          

          J’ai serré sa main dans la mienne tout en envoyant, avec le pouce de ma main libre, un rapide texto à ma sœur.

          
            

            Nous y serons.
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            Savannah
          

          Vendredi soir, Tristan et moi avons pris en silence le chemin de sa maison. L’entraînement des Charmeuses s’était éternisé, et nous avions pris du retard. Du coup, je voyais bien que Tristan était énervé, même s’il ne disait rien.

          Il n’était pas le seul à être tendu, ce soir.

          Que se passerait-il si je lâchais une bêtise et mettais Mme Coleman en colère ? Elle avait déjà une foule de raisons de me haïr, vu que d’une certaine façon, quand j’avais transformé son fils, je le leur avais volé, à elle et au Clan.

          Je me suis surprise à tambouriner des doigts sur le volant. Stop. Je devais penser à autre chose. En général, Tristan aimait conduire ma voiture, mais ce soir, il avait préféré voyager du côté passager. Le tourbillon de ses pensées m’indiquait qu’il avait beaucoup trop de choses en tête pour pouvoir se concentrer sur la route.

          — Ça va aller, ai-je dit pour le rassurer une fois de plus, tandis que nous approchions de sa maison.

          Il n’a rien répondu. N’a pas souri non plus. Il était juste assis là, regardant droit devant lui, dans le vide, son genou gauche tressautant à toute allure.

          J’ai soupiré. J’avais terriblement hâte que cette soirée soit finie. Avec un peu de chance, Tristan et sa mère auraient réglé leurs différends et nous pourrions enfin tous nous calmer et nous concentrer sur la véritable épreuve… vivre le quotidien de deux vampires hybrides cernés d’humains et de Descendants au cœur du territoire du Clan. C’était déjà assez stressant sans avoir besoin de rajouter les angoisses familiales à tout cela.

          J’ai palpé la poche de ma veste pour y vérifier la présence de mon lecteur MP3 dans l’idée de le brancher au système stéréo de la voiture. C’est alors que j’ai aperçu, quelques dizaines de mètres plus loin, l’entrée de la propriété des Coleman. Trop tard pour la musique. Nous pourrions peut-être en écouter sur le chemin du retour. Avec un soupir, j’ai laissé le lecteur MP3 dans ma poche, puis j’ai commencé à ralentir pour négocier le dernier virage.

          Aussitôt que nous sommes entrés dans la propriété, nous l’avons senti : quelqu’un utilisait la magie — beaucoup de magie. Le portail de fer forgé était déjà ouvert, et le boîtier de code gisait à terre, fumant et calciné.

          Tristan a laissé échapper un juron ; j’entendais tambouriner jusque dans mes oreilles les battements désordonnés de son cœur.

          — Dépêche-toi !

          Oh ! mon Dieu.

          J’ai écrasé l’accélérateur, et l’arrière de la voiture a dérapé sur le gravier avant que les pneus accrochent et que la voiture s’engage à toute allure sur l’allée sinueuse menant à la demeure des Coleman.

          Le bâtiment Tudor à deux étages a surgi devant nous. J’avais à peine arrêté la voiture que Tristan avait bondi dehors pour se ruer vers l’entrée principale de la maison qui, comme le portail, était grande ouverte.

          Je me suis précipitée à sa suite. Je l’ai entendu appeler sa sœur et sa mère au moment où il pénétrait dans la maison plongée dans la pénombre.

          J’ai tout de suite senti la fumée ; elle m’a prise à la gorge, et mes yeux se sont mis à me piquer et à larmoyer. D’après l’odeur, quelque chose devait être en train de brûler dans la cuisine. Plusieurs alarmes d’incendie s’étaient déclenchées aux deux étages, et j’ai dû plaquer les mains sur mes oreilles pour empêcher leur hurlement strident de me vriller les tympans. Courbés en deux pour échapper à la fumée, Tristan et moi avons traversé la grande entrée en courant, trébuchant sur divers obstacles, jusqu’à atteindre la cuisine. Là, il a attrapé un objet enflammé sur la gazinière avant de le balancer dans l’évier.

          Je lui ai saisi le poignet, l’arrêtant juste à temps.

          — Eteins-le avec du bicarbonate de soude ! ai-je hurlé pour me faire entendre par-dessus les alarmes.

          Il a laissé la poêle dans l’évier et disparu un instant avant de revenir, une petite boîte à la main. Quand il l’a renversée sur la poêle, le feu s’est éteint dans des volutes de poudre blanche.

          C’est alors que nous avons entendu un hurlement à l’étage.

          — Emily ! a crié Tristan en courant vers l’entrée tout en courbant la tête pour éviter de respirer la fumée.

          Il a disparu dans la cage d’escalier.

          M’agrippant à la rambarde, je me suis précipitée sur ses talons. Soudain, un homme vêtu de noir a surgi devant moi.

          — Salut, le monstre, a-t-il lancé avec un sourire mauvais. Content de voir que tu te joins à la fête.

          J’ai baissé les yeux sur ses mains, qui tenaient chacune un pieu.

          Alors comme ça, c’était une soirée brochettes ?

          Mon cœur s’est emballé, balançant des flots d’adrénaline dans tout mon corps, et lâchant les rênes à une énergie comme je n’en avais jamais connu. Le temps s’est ralenti presque jusqu’à s’arrêter. Des minutes entières m’ont semblé s’écouler entre chaque respiration de l’homme, bien assez pour que je réfléchisse. Et que j’échafaude un plan.

          Même lors de la bataille du Cercle entre vampires et Descendants, je n’avais rien senti de tel. Mes facultés de vampire avaient dû se développer davantage au cours des cinq mois qui venaient de s’écouler. Mon père m’avait prévenue que l’évolution de ma part vampirique allait s’accélérer chaque fois que je me nourrissais.

          Etait-ce ainsi que lui voyait en permanence le monde humain autour de lui, ou seulement lorsqu’il se sentait en danger ?

          J’entendais des coups sourds qui retentissaient à l’étage, des éclats de voix et des explosions. Des éclairs bleus trouaient l’obscurité enfumée comme des flashes d’appareils photo tandis que Tristan et Emily luttaient sans doute contre leurs assaillants.

          J’ai plongé dans les pensées de mon propre agresseur et j’ai étouffé un cri de surprise.

          
            C’était un Descendant.
          

          — C’est Mme Coleman qui nous a tendu ce piège ? lui ai-je demandé.

          Il a affiché une grimace décontenancée.

          — Je ne comprends pas ce que tu dis, monstre.

          J’ai soufflé par le nez en prenant sur moi puis j’ai répété ma question aussi lentement que possible pour que son esprit trop lent puisse comprendre chaque mot que j’articulais.

          Il a souri avant d’émettre un petit bruit désapprobateur.

          — Nancy serait vraiment vexée, si elle t’entendait. Du moins, si elle était vivante.

          
            Oh ! non !
          

          Je me suis rapprochée de lui si vite qu’il n’a pas eu le temps de broncher. Son sourire s’est effacé.

          — J’espère que vous mentez, sinon, vous allez avoir affaire à bien pire que moi.

          Son bras s’est plié pour venir se lever au ralenti. N’était-ce cette sensation d’horreur qui me tordait l’estomac, j’aurais pu éclater de rire face à la stupidité de son arrogance. Il croyait vraiment pouvoir empaler un vampire ?

          J’ai attrapé son bras sans difficulté, puis je l’ai tordu dans son dos. Ensuite, avant qu’il puisse faire un mouvement, j’ai saisi son poignet gauche. Penchée sur lui, je lui ai lancé :

          — Si tu veux t’attaquer à un vampire comme moi, Descendant, tu ferais mieux de t’en tenir à tes sorts.

          Dors, ai-je pensé en y mettant toute ma volonté. Un flot d’énergie est passé de mes mains dans son corps, et il s’est écroulé par terre, inconscient.

          C’est alors qu’un second Descendant a tenté de m’attaquer par-derrière.

          Avec un grognement, j’ai fait volte-face en un éclair et me suis ruée sur lui, main en avant. Ma paume droite s’est plaquée sur sa poitrine, le repoussant vers le mur de l’entrée. Avec l’impact, la cloison a explosé derrière lui, et il s’est évanoui, assommé. Je l’ai laissé s’effondrer par terre à son tour.

          Il fallait que je trouve Mme Coleman.

          J’ai commencé par fouiller la maison en esprit pour localiser Tristan. Il était toujours à l’étage. Avec la distance, ses pensées me parvenaient comme étouffées, mais comme les portes étaient ouvertes, en me concentrant, la communication restait possible.

          
            « Je vais bien. Tu as besoin d’aide, là-haut ? »
          

          « Non, a-t-il répondu. Emily et moi les avons neutralisés. Tu es sûre que ça va ? »

          
            « Oui. Je vais essayer de trouver ta mère. Et au fait, ce n’est pas elle qui nous a tendu ce piège. »
          

          « C’est déjà ça, a-t-il pensé. Fais attention. »

          
            « D’accord. »
          

          Retenant ma respiration, je me suis de nouveau courbée en deux pour courir dans toute cette fumée, les deux mains en avant pour éviter de foncer dans les murs. Je me suis retrouvée dans ce qui devait être un couloir, à en juger par les deux murs que je sentais de chaque côté de moi. J’ai ralenti et ouvert mon esprit, cherchant à capter les pensées trahissant la présence de quiconque se trouverait au rez-de-chaussée de la maison. Soudain, ma main gauche a rencontré du vide, et je me suis arrêtée pour fouiller mentalement la pièce devant moi. Elle était déserte. Les yeux plissés, j’ai poursuivi ma progression vers le fond du couloir. La fumée y semblait moins épaisse et partait en tourbillonnant vers une quelconque ouverture. Une porte ou une fenêtre, peut-être ?

          La pièce où je suis entrée était beaucoup moins enfumée que les autres, en effet. Ma main droite s’est posée sur la table basse juste avant que je m’y fracasse les tibias. Malheureusement, je ne m’étais pas penchée assez pour éviter un autre obstacle, moins dur mais consistant, juste à côté de la table.

          Je me suis agenouillée, effrayée de ce que j’allais trouver, mais déjà certaine, au fond de moi, que je savais la vérité.

          
            
            Pitié, faites que ce ne soit pas elle.
          

          J’ai agité les bras frénétiquement au-dessus de moi pour dissiper ce qui restait de fumée. Ce n’était pas suffisant, alors j’ai mis toute ma volonté en pensant « souffle, le vent ». Une brise violente s’est mise à siffler, formant un tourbillon dans la pièce autour de la fumée. Elle a tournoyé une fois, deux fois, trois fois avant de s’engouffrer par les portes grandes ouvertes donnant sur le patio.

          J’ai risqué un regard à mes pieds, puis fermé aussitôt les yeux. Une bile amère est remontée de mon estomac, me brûlant la gorge au passage.

          
            C’était la mère de Tristan.
          

          Avec mille difficultés, elle m’a attrapée par la cheville, a ouvert la bouche comme pour parler, mais aucun son n’en est sorti. Alors j’ai lu dans son esprit.

          
            « Mac… c’est un mensonge… Mac est la clé ! Dis-leur… »
          

          Elle a émis un gargouillis étranglé. Ses yeux roulaient dans leurs orbites et ses mains griffaient le vide.

          — Oh ! mon Dieu… Madame Coleman…

          J’ai pris sa main dans la mienne.

          — Dites-moi où vous avez mal. Dites-moi comment je peux vous aider !

          J’ai levé la tête dans l’intention d’appeler Emily et Tristan à l’aide, mais leur mère m’en a empêchée, sa main enserrait la mienne comme pour attirer de nouveau mon attention. Comme si elle voulait me dire quelque chose.

          Pendant un instant, tout son corps s’est convulsé, saisi de secousses et de spasmes, comme si elle entrait en syncope. Elle s’est raidie des pieds à la tête, puis son corps est devenu flasque. Ses yeux se sont révulsés, et elle n’a plus bougé.

          Complètement sous le choc, j’ai gardé le regard rivé sur elle, recourant à tous mes sens pour essayer de comprendre ce qui n’allait pas, et comment y remédier. Mais alors même que, de ma main libre, je cherchais son pouls au creux de sa nuque, son regard s’est perdu dans le vide.

          Je n’arrivais pas à trouver son pouls du bout des doigts, alors j’ai essayé de lire de nouveau ses pensées.

          Mais il n’y avait plus rien à entendre. Pas de battement de cœur, pas de pensées, pas de frémissement quand j’ai tapoté le dos de sa main que je tenais toujours dans la mienne.

          Nancy Coleman, dirigeante du Clan et, plus important, la mère de Tristan, venait de mourir.
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            Savannah
          

          — Qu’est-ce que…, s’est exclamée une voix.

          Dylan.

          Il est entré en courant puis s’est arrêté d’un coup, manquant glisser sur le parquet. Il a baissé les yeux sur Mme Coleman, puis les a relevés sur moi, une expression horrifiée sur le visage.

          — Tu… tu l’as tuée ?

          — Quoi ? Non ! Je viens juste d’arriver. Et toi, qu’est-ce que tu fiches là ?

          Il a pincé les lèvres et s’est penché sur la mère de Tristan, puis s’est accroupi pour prendre son pouls, toujours sans un mot. Mais il n’avait pas besoin de dire quoi que ce soit. Je n’avais aucun mal à trouver la réponse dans sa tête.

          J’ai étouffé un cri :

          — C’est ton père qui a fait ça ? Mais pourquoi ?

          Les yeux toujours baissés sur elle, il a répondu :

          — Parce qu’il est temps que quelqu’un d’autre prenne le pouvoir.

          Mais en silence, il a pensé :

          
            « Mais ça… tuer Mme Coleman… ça ne faisait pas partie du plan, n’est-ce pas ? »
          

          Un bruit de pas précipités nous a avertis de l’arrivée imminente de plusieurs personnes. En effet, un instant plus tard, M. Williams entrait dans la pièce, accompagné de trois autres Descendants.

          — Vampire ! a grondé le père de Dylan en pointant le doigt sur moi.

          J’ai tout juste eu le temps de m’envelopper d’un bouclier d’énergie. Presque aussitôt, des sphères bleues ont foncé sur moi, heurtant mon bouclier assez fort pour que je sois obligée de contracter les muscles de mes cuisses et de mes mollets afin de ne pas tomber en arrière.

          — Savannah ! a hurlé Tristan.

          Malgré sa vitesse de vampire, il lui a fallu quelques secondes pour qu’il arrive et s’interpose entre moi, M. Williams et ses acolytes. Il tenait sa sœur fermement serrée contre lui. Dès qu’il l’a lâchée, elle a titubé avant de tomber à genoux et de vomir.

          J’ai élargi mon bouclier pour qu’il enveloppe également Tristan et Emily. Mais les Descendants avaient cessé de me lancer des boules d’énergie, comme s’ils attendaient quelque chose.

          — Ça va ? m’a demandé Tristan en surveillant les Descendants.

          — Oui, mais ta mère…

          — Tristan, espèce de démon, a lancé M. Williams avec un sourire que démentait son regard froid. Tu as tué ta mère !

          Il a émis un petit sifflement réprobateur et agité son index.

          — Tu t’es bien mal conduit, ce soir, mon garçon.

          — Quoi ? Je n’ai pas…

          Sourcils froncés, Tristan a reporté son regard sur moi. Puis son regard s’est posé sur le corps à mes pieds.

          Ses yeux se sont écarquillés, et tout le sang s’est retiré de son visage.

          — Non…

          C’est alors qu’il a remarqué Dylan, toujours accroupi au-dessus du corps de sa mère, une main posée sur sa nuque, à la recherche d’un pouls.

          — Non ! a répété Tristan dans un hurlement féroce.

          Ce son purement animal a fait naître un violent frisson qui m’a secoué tout le corps.

          Alors, le chaos s’est installé. Malgré la vitesse de mes pensées et de mes réactions, encore décuplée par l’adrénaline, j’ai eu du mal à suivre ce qui est arrivé ensuite. A notre gauche, une série de sphères bleues a explosé, me forçant à maintenir mon bouclier en place et à riposter aux tirs de M. Williams et de ses sbires.

          — Emily, aide-moi ! ai-je crié.

          Mais quand j’ai baissé les yeux sur elle, elle n’avait pas bougé. De toute évidence, elle était sous le choc de la mort de sa mère. Elle s’était couchée sur la dépouille de celle-ci et sanglotait si fort que tout son corps en était secoué. En revanche, on n’entendait pas ses pleurs, étouffés par les hurlements et le sifflement des sphères dans la pièce.

          Soudain, Tristan s’est libéré de notre bouclier et, à la vitesse de l’éclair, il s’est précipité sur Dylan.

          — Non, Tristan ! ai-je hurlé. Il n’a pas…

          Mais Tristan bougeait encore plus vite que je ne pouvais parler. Il a plaqué Dylan aux hanches, faisant basculer son ancien ami d’enfance en arrière.

          — Tu as tué ma mère ! lui a hurlé Tristan en l’empoignant par le T-shirt.

          Il l’a ensuite soulevé du sol et, avec un nouveau grondement animal, il l’a jeté à l’autre bout de la pièce.

          Dans un craquement sinistre, Dylan a heurté la cheminée de pierre avec tellement de force que l’épais manteau de bois s’est fissuré sur toute sa longueur. La moitié s’est écroulée avec lui sur le foyer. Dylan a expiré tout l’air de ses poumons, puis il s’est affaissé mollement, les yeux clos.

          Quelle horreur.

          Des sirènes ont retenti dehors. Comme je n’arrivais pas à lire dans les pensées de M. Williams, je me suis introduite dans celles de ses acolytes.

          La police. Et non seulement c’étaient des Descendants, mais ils étaient en outre du côté de M. Williams — et au courant de l’attaque de ce soir.

          Tout ceci était un piège destiné soit à éliminer l’ensemble de la famille Coleman, soit à faire accuser Tristan du meurtre de sa mère, permettant ainsi à M. Williams de succéder à Nancy Coleman en se faisant élire à la tête du Clan.

          — Il faut qu’on s’en aille !

          J’ai attrapé Emily sous les bras et je l’ai entraînée avec moi en direction de Tristan, insensible à ses cris tandis qu’elle se débattait pour rester auprès de sa mère. Elle se démenait tellement que je craignais de lui faire mal ou de lui casser les bras en essayant de la contenir.

          — Tristan ! Il faut partir ! La police du Clan arrive pour t’arrêter !

          Il a reporté son regard sur le corps de sa mère et fait un pas mal assuré dans sa direction.

          — C’est trop tard, ai-je dit en prenant le risque de lâcher Emily d’une main pour pouvoir lui secouer l’épaule.

          J’avais mal pour lui, mais nous ne pouvions pas rester ici.

          — Il faut y aller ! ai-je répété.

          Sa mâchoire s’est crispée et ses prunelles ont viré au blanc tandis qu’il se tournait vers M. Williams.

          Celui-ci lui a adressé un sourire.

          Tristan a pris Emily dans ses bras. Elle n’avait pas eu le temps de reprendre sa respiration que nous avions déjà passé les portes du patio avant de nous enfuir à toute allure en direction des bois bordant la propriété, et qui s’étendaient jusque dans les faubourgs de Jacksonville.

          Depuis que je l’avais transformé, j’avais déjà couru avec Tristan, mais jamais aussi vite. Ce soir, le Tristan que j’avais connu enfant avait disparu pour être remplacé par un animal sauvage. Tous crocs dehors, les lèvres retroussées dans un rictus féroce, il courait par pur instinct, sa sœur dans ses bras, sans baisser les yeux sur elle ou regarder autour de lui tandis que nous nous déplacions à une vitesse inhumaine en direction de ma maison. J’ai eu toutes les peines du monde à ne pas me laisser distancer, et quand nous avons déboulé dans la maison, ne nous arrêtant qu’en entrant dans le salon, j’ai dû me plier en deux pour reprendre mon souffle.

          Tristan a déposé Emily sur le canapé de cuir, puis il s’est mis à faire les cent pas devant la fenêtre, serrant et desserrant les poings sans discontinuer. Une rapide intrusion dans ses pensées m’a fait tressaillir d’horreur.

          Il voulait que M. Williams et le reste du Clan le suivent jusqu’ici. Il voulait se venger. Il voulait leur mort… et leur sang.

          — Tristan, ai-je chuchoté.

          A cet instant, mon père est apparu dans la pièce.

          — Que s’est-il passé ?

          J’ai avalé ma salive avec peine puis, aussi vite que j’ai pu, je lui ai raconté ce qui s’était passé chez les Coleman. A chaque mot que je prononçais, son visage s’assombrissait davantage.

          J’ai baissé les yeux sur Emily, m’attendant à ce qu’elle nous explique les détails de la lutte qui avait eu lieu à l’étage. C’est alors que je me suis aperçue qu’elle ne respirait plus.

          Seigneur ! Si Tristan la perdait, elle aussi, il ne s’en remettrait pas.

          — Emily, ai-je murmuré en cherchant son pouls.

          Rien.

          Tristan a disparu de devant la fenêtre pour réapparaître accroupi aux pieds de sa sœur.

          — Emily ? Emily ! a-t-il crié.

          Alors que Tristan s’apprêtait à lui tapoter les joues, mon père a retenu Tristan par les poignets.

          — Ne la touche pas, a-t-il dit. Dans l’état où tu es, tu risquerais de la tuer.

          Tristan lui a opposé un grognement sourd, le souffle court.

          — Lâchez-moi. C’est ma sœur.

          — Tristan, je t’en prie, laisse-le nous aider ! lui ai-je ordonné.

          Pendant de longues secondes, Tristan a fusillé mon père du regard. Pour finir, il a hoché la tête et reculé d’un pas.

          — Etait-elle consciente avant que tu l’emportes ? a demandé mon père à Tristan.

          Celui-ci a acquiescé, le regard fou. Il s’est passé les mains dans les cheveux et les a agrippés par poignées, comme pour se les arracher.

          — Tu as couru trop vite. La pression et la vitesse ont entravé sa respiration.

          Mon père a pincé le nez d’Emily comme pour lui faire du bouche-à-bouche puis, se ravisant, il m’a regardée.

          — Je ne peux pas. C’est une Descendante. Je…

          
            Il avait peur de céder à la tentation de la mordre.
          

          J’ai pris sa place et, avec précaution, j’ai insufflé une première fois de l’air dans les poumons d’Emily, puis une autre, et encore une autre.

          Elle s’est mise à tousser.

          Tristan s’est laissé tomber à côté d’elle et lui a pris la main, dévisageant sa sœur comme pour s’assurer qu’elle était bien vivante.

          Mon père s’est éclipsé de la pièce pour revenir presque aussitôt, un verre d’eau à la main. Sans dire un mot, il l’a tendu à Emily. Elle l’a accepté avec un hochement de tête reconnaissant. Après avoir bu quelques gorgées, elle a gratifié Tristan d’une violente bourrade.

          — Ne t’avise plus jamais de courir aussi vite avec moi dans les bras, espèce d’idiot ! Tu aurais pu nous tuer tous les deux.

          Sa main libre reposait, protectrice, sur son ventre. J’ai remarqué qu’à présent il était devenu tout rond et s’étalait de sa poitrine à ses hanches. Elle a fermé les yeux et bougé les lèvres sans émettre un son. Au bout d’un moment, ses épaules se sont affaissées et ses yeux se sont ouverts d’un coup.

          — Il bouge toujours. Si tu l’avais blessé…

          Un crissement de pneus a retenti dehors. Nous avions des invités. Génial.

          Tristan s’est rué vers la fenêtre et il a grogné :

          — Ils sont là. Parfait. On va pouvoir en finir.

          — Non, Tristan, a dit mon père d’un ton sans appel. Nous devons partir et alerter le Conseil des Vampires. Si c’est M. Williams qui a tout comploté, alors il va certainement déclencher une guerre contre les vampires.

          Une seconde guerre entre vampires et Descendants. Combien de fois mes parents et Granny avaient-ils exprimé leur crainte que pareille chose n’arrive ?

          Nos pires cauchemars étaient sur le point de devenir réalité.

          Pour la deuxième fois ce soir-là, ma peau s’est couverte de chair de poule quand les Descendants, autour de la maison, ont commencé à rassembler leurs pouvoirs magiques. De toute évidence, nous n’avions pas le temps de faire nos bagages.

          Quelque chose s’est écrasé contre le toit.

          — Pour qui se prennent-ils, des commandos de l’armée ? ai-je murmuré, incrédule.

          Ils n’envisageaient pas de s’introduire chez nous par le toit, quand même ?

          C’est alors que nous avons entendu des craquements.

          — Ils mettent le feu à la maison, a commenté mon père.

          Dans son visage inexpressif, son regard était plus sombre que jamais.

          — Nous devons sortir.

          — C’est exactement ce qu’ils veulent, a grogné Tristan. Ils essaient de nous enfumer pour nous faire sortir.

          J’ai secoué la tête.

          — Ils n’ont pas besoin de nous enfumer, Tristan. Nous pouvons mourir brûlés ici, dans la maison. Nous sommes vulnérables au feu, tu te rappelles ?

          Mon père a disparu, puis reparu, une poignée de papiers à la main. Il les a fourrés dans sa chemise, s’en servant comme d’une poche géante pour y ranger passeports, argent liquide et cartes de crédit.

          Les craquements se sont mués en un grondement lointain. Au-dessus de nous, des rubans de fumée ont commencé à se former avant de s’épaissir en un nuage qui descendait rapidement sur nous.

          Encore de la fumée. Super.

          — Nous devons partir, maintenant, a répété mon père. Par les fenêtres du bureau, je pense. Nous allons rester à l’abri dans les bois et prendre à pied la direction de l’ouest. Emily, peut-être devrais-je te porter, cette fois, pour m’assurer que tu respires bien ?

          Elle a hésité, puis hoché la tête :

          — Bonne idée.

          Mon père nous a emmenés hors du salon, puis nous avons traversé l’entrée pour aller dans le bureau. Soudain, la vitre teintée de la porte d’entrée a explosé, projetant du verre coloré dans toute l’entrée. Tristan et moi nous sommes aussitôt accroupis, les mains levées, prêts à frapper d’un sort quiconque faisait irruption dans la maison.

          A la place, un incendie a éclaté dans l’entrée et les flammes se sont mises à progresser à la façon d’un serpent, se tordant d’un côté et de l’autre comme si elles étaient vivantes et cherchaient à nous repérer.

          Un sort de feu. C’était la seule explication possible. Mais je n’en avais jamais vu de tel auparavant.

          — Je reviens tout de suite ! s’est écrié mon père.

          J’allais lui rétorquer que nous ne devions pas nous séparer, mais il a disparu avant que j’aie pu ouvrir la bouche.

          Trois secondes plus tard, il était là, tenant deux poches de plastique remplies de je ne sais quoi. Sans un mot d’explication, il me les a tendues, puis il a soulevé Emily dans ses bras.

          — Tristan, la fenêtre, a-t-il dit. A trois ?

          Il a acquiescé et nous nous sommes tenus prêts.

          Tristan a levé les mains, mon père a compté, et à trois, la vitre a explosé vers l’extérieur ; le verre n’était pas encore retombé que mon père était déjà sorti.

          J’ai pris une grande inspiration, puis j’ai sauté derrière lui et couru aussi vite que je le pouvais en direction des bois avoisinants qui traversaient Jacksonville, sur les talons de mon père.

          J’ai jeté un regard en arrière pour m’assurer que Tristan était là, juste au moment où celui-ci sautait par la fenêtre, un énorme mur de flammes derrière lui. Au début, j’ai craint qu’il ne soit en feu, mais une fois qu’il est sorti de la maison, j’ai constaté que, malgré toute leur virulence, les flammes ne l’avaient pas atteint.

          Alors, j’ai vu le toit tout entier en proie aux flammes s’effondrer sur ma maison.

          Tristan m’a attrapée par le poignet et entraînée avec lui, me sortant d’un coup de ma contemplation horrifiée. Ensuite, nous avons tous couru, trop vite pour que je pense à autre chose qu’éviter les branches basses couvertes d’aiguilles de pin.

          Aucun de nous n’a ralenti avant que nous ne nous soyons profondément enfoncés dans les bois séparant Jacksonville des villes environnantes comme un cocon de verdure permanent.

          Enfin, mon père s’est arrêté, déposant Emily sur le tronc d’un arbre abattu pour qu’elle puisse reprendre son souffle. Tristan a insisté pour vérifier que ni elle ni moi n’étions blessées. Voyant qu’il n’en était rien, il s’est éloigné un peu, nous tournant le dos pour contempler la forêt épaisse, pendant que mon père appelait ma mère afin de lui demander de venir nous chercher.

          Tristan était trop calme. Il se tenait là, poings serrés, pieds écartés, tête immobile. J’ai tenté de fouiller son esprit, à la recherche d’un indice sur ce qui se passait dans sa tête, mais je n’y ai trouvé qu’un remous d’émotions enragées beaucoup trop volatiles et embrouillées pour que j’en tire quoi que ce soit.

          Emily s’est avancée vers lui. Il s’est retourné avec une grimace agressive :

          — C’est quoi, ton problème, Emily ?

          — Quoi ? a-t-elle soufflé, décontenancée.

          — Pourquoi ne les as-tu pas arrêtés avant qu’ils la tuent ? Ils ont tué notre mère, et toi, tu t’es planquée dans ta chambre comme une pauvre gamine effrayée. Tu les as laissés la tuer !

          Emily a reculé d’un pas, bouche bée. Elle a serré les poings avant de commencer :

          — J’ai essayé…

          — Je t’en prie ! Toi et moi savons très bien que tu es capable de bien plus que cette malheureuse démonstration que tu as faite là-bas. Elle n’était pas parfaite, mais c’était tout de même notre mère. Elle méritait que tu te battes vraiment pour elle.

          — J’ai fait tout ce que je pouvais ! a explosé Emily. J’étais en haut, en train de m’habiller, quand ils ont débarqué. Pendant je ne sais combien de temps, je me suis battue contre eux, toute seule. Quand vous êtes arrivés, j’étais à bout de forces !

          Le visage de Tristan s’est contracté en un rictus méprisant.

          — Tu ne vas pas me dire que tu t’es vidée de ton énergie en si peu de temps ! Depuis quand…

          — Depuis ça ! a-t-elle coupé en désignant du doigt son ventre arrondi. Il… Il me pompe toute mon énergie ! C’est tout juste si j’en ai eu assez, ce soir, pour les empêcher de m’avoir. Si vous étiez arrivés deux minutes plus tard…

          Sa voix s’est étranglée sur ces mots.

          Les yeux écarquillés, Tristan a fixé son ventre comme s’il le voyait pour la première fois. Nous avions appris qu’Emily était enceinte lors de la bataille du Cercle, mais avec tout ce qui s’était produit depuis, et dans la mesure où nous n’avions pas revu Emily avant ce soir, c’est seulement maintenant que nous prenions conscience de la situation.

          Emily a enfoui son visage dans ses mains et s’est mise à sangloter.

          Tristan a fait un pas hésitant dans sa direction, puis un autre. L’instant d’après, il était à côté d’elle et la serrait dans ses bras, la joue posée au sommet de sa tête.

          — Pardon, sœurette. Je n’aurais jamais dû te dire ces horreurs. Je ne savais pas.

          — Des choses comme quoi ? Que je serais capable de laisser maman se faire tuer ?

          — Je sais. Je suis un imbécile. Je n’aurais jamais dû dire ça.

          — Tu n’aurais même pas dû les penser !

          Elle a passé ses bras autour de la taille de son frère.

          — Elle est morte, Tristan, a murmuré Emily, ses pleurs étouffés par l’épaule de ce dernier. Elle est vraiment morte. Papa, et maintenant maman… Ils sont morts tous les deux.

          J’aurais voulu aller vers Tristan, essayer de le réconforter comme je l’avais fait dans notre rêve partagé la nuit où son père avait été assassiné. Mais pour la première fois depuis très longtemps, je sentais que cela me serait impossible. Ce soir, mon père et moi avions perdu notre maison, certes, mais Tristan et sa sœur avaient perdu leur mère. Rien de ce que je pourrais dire ou faire ne pourrait apaiser leur chagrin.

          Ma mère n’était sans doute pas la meilleure du monde, mais elle avait toujours fait en sorte que je sache qu’elle m’aimait. Et elle était toujours en vie. Je pouvais l’appeler ou lui envoyer un message chaque fois que j’en avais besoin, et je savais qu’elle me répondrait.

          Et maintenant, elle était en chemin pour venir nous chercher. En faisant cela, elle se mettait elle-même en danger sur tous les fronts. Ma mère avait renoncé à ses pouvoirs de Descendante, les laissant s’atrophier peu à peu, il y avait des années de cela. Elle ne pouvait recourir à la magie pour se protéger, et encore moins pour me protéger, moi, ou qui que ce soit d’autre, si le Clan venait à nous prendre en chasse.

          Par ailleurs, nous étions maintenant confrontés à un autre problème : avec moi, mon père et Tristan, elle allait se retrouver en présence de trois vampires. Le fait qu’elle ait été bannie du Clan et qu’elle ne se soit jamais servie de ses pouvoirs ne changeait rien à son patrimoine génétique : son sang restait aussi tentant pour des vampires que celui de n’importe quel autre Descendant.

          J’ai avalé ma salive avec peine et me suis forcée à me retourner vers mon père :

          — Tu es sûr que c’est une bonne idée d’impliquer maman dans cette histoire ?

          Il a soupiré :

          — Crois-moi, je préférerais l’éviter. Mais c’est ta mère, et par conséquent, elle est impliquée de fait. Si elle ne vient pas avec nous, le Clan pourrait très bien la retrouver et se servir d’elle comme appât pour nous attirer à eux. En outre, sa caravane est pour nous le moyen idéal pour nous faire sortir du territoire du Clan et dénicher un endroit sûr pour nous cacher un certain temps.

          J’aurais voulu lui rétorquer que le Clan ne s’en prendrait jamais à ma mère. Sauf qu’après ce qui s’était passé ce soir, après les avoir vus tuer leur propre chef sans le moindre scrupule, je savais qu’ils étaient capables de tout, pourvu que cela leur permette d’avoir la mainmise sur l’ensemble des Descendants.

          Cela dit, tous n’étaient sans doute pas au courant de ce complot.

          Il me suffisait de me rappeler le visage horrifié de Dylan en découvrant le corps de Mme Coleman ; il avait tout de suite pensé que c’était moi qui l’avais tuée. Il ne faisait aucun doute qu’il n’était pas au courant des plans de son père pour la soirée — pas complètement en tout cas.

          Dans un flash, j’ai revu Tristan empoigner et projeter Dylan à l’autre bout de la pièce alors même que celui-ci tentait de lui dire la vérité.

          Avec un frisson, j’ai chassé ce souvenir dans un recoin de mon esprit, l’estomac douloureusement noué. Baissant les yeux, j’ai regardé les sacs plastique que mon père m’avait fourrés entre les mains en partant. Ils étaient pleins de poches de sang.

          — Tu as pris le risque de te faire brûler vif pour quelques poches de sang ?

          — Bien sûr, m’a répondu mon père, le visage inexpressif. Nous ignorons à quel moment nous aurons la possibilité de refaire nos stocks. Surtout quand la guerre aura éclaté. Dans ce genre de périodes difficiles, les fournisseurs ont tendance à prendre le large pour éviter les représailles du Clan. Si cela se produit de nouveau, nous devons être prêts.

          Au moins, nous ne mourrions pas de faim tout de suite ; c’était une consolation.

          — Nous allons devoir nous déplacer. Nous ne pouvons pas rester au même endroit jusqu’à l’arrivée de ta mère, a marmonné mon père en balayant les alentours d’un regard préoccupé. Le Clan ne va pas tarder à envoyer les Gardiens sur nos traces, et nous ne serons plus en sécurité dans les bois.

          Les Gardiens. Et zut.

          — Je peux t’emprunter ton téléphone, une seconde ?

          Mon père a froncé les sourcils.

          — Ce n’est pas le moment de papoter des heures avec tes amis humains.

          — Je ne veux pas papoter, je veux les avertir. Ron est un Gardien, tu te souviens ?

          Il m’a tendu son téléphone :

          — Fais vite, alors.

          Tout en acquiesçant, j’ai composé de mémoire le numéro d’Anne. Heureusement, c’est elle qui a décroché, et non sa mère.

          — Anne, écoute-moi parce que je n’ai pas beaucoup de temps. M. Williams est en train d’essayer de prendre le pouvoir sur le Clan ; il vient de tuer Mme Coleman et il a essayé d’éliminer Emily et Tristan. Il a tout organisé pour qu’on ait l’impression que Tristan et moi avons tué sa mère.

          — Nom d’un chien, tu te fiches de moi ? a soufflé Anne, interloquée.

          — J’aimerais bien. Et ils ont mis le feu à ma maison.

          Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, j’ai ajouté :

          — Nous allons bien, Emily et mon père aussi. Mais nous allons devoir faire profil bas jusqu’à ce que nous trouvions un moyen de rétablir la vérité aux yeux de tous les Descendants. Mon père dit que M. Williams va sans doute devenir le nouveau dirigeant de toute façon. Ce qui signifie que Ron et les autres Gardiens vont devoir obéir au moindre de ses ordres.

          — Jamais il…

          — Ne commence pas, Anne, ai-je grogné en pensant que pour une fois, elle allait devoir m’écouter jusqu’au bout. S’il te plaît, ne l’encourage pas à tenir tête à M. Williams. S’ils ont réussi à tuer la mère de Tristan, leur propre chef, tu crois qu’ils vont avoir des scrupules à expédier un Gardien rebelle ?

          Elle a gardé le silence un instant, puis elle a marmonné :

          — D’accord. Que veux-tu qu’on fasse ?

          — Dis à Ron d’être un gentil Gardien et de faire tout ce qu’on lui dit. Même si pour cela il doit nous traquer, Tristan et moi. Dis-lui qu’il ne doit leur désobéir en aucune façon. Ces gens-là ne plaisantent pas.

          Puis, me souvenant de ce que m’avait dit mon père quelques minutes plus tôt au sujet de ma mère, j’ai ajouté :

          — S’il n’obéit pas à leurs ordres, ils pourraient s’en prendre à sa famille.

          Je l’ai entendue marmonner une protestation tout bas, mais heureusement, elle n’a pas essayé d’argumenter.

          — Comment saurai-je que vous allez bien ?

          — Nous allons trouver des téléphones jetables, je suppose. Si mon père pense que c’est sans danger, je m’en servirai pour t’envoyer des textos, ou je t’appellerai.

          Réfléchissant à toute vitesse, j’ai encore dit :

          — Je pourrais peut-être être ta cousine Sally, ou quelque chose comme ça ?

          — Excellente idée ! Tu sais que j’ai des tonnes de cousins éparpillés dans tout le pays. En fait, je vais commencer à tous les appeler un peu plus souvent. Comme ça, si le Clan consulte la liste de mes communications, tes appels longue distance se fondront dans ceux des autres.

          Je n’ai pu m’empêcher de sourire. Il n’y avait qu’Anne pour voir le côté excitant de ce genre de situation.

          — C’est un plan parfait. Je ne vais sans doute pas pouvoir t’appeler avant plusieurs jours, mais je te promets que je prendrai de vos nouvelles à tous, d’accord ? En attendant, fais de ton mieux pour ne pas penser à nous.

          — Oh ! zut, j’avais oublié qu’ils pouvaient lire nos pensées. Comment diable suis-je censée…

          — Ils n’arriveront pas à déchiffrer tes pensées à moins d’être dans la même pièce que toi, ou si vous êtes dehors. Les moments critiques, c’est quand tu seras au lycée ou en ville. Ce qui me fait penser…

          — Ouais ?

          — Promets-moi de ne pas aller à la chasse, que la saison soit ouverte ou non, jusqu’à ce que je te donne mon feu vert. Mon père affirme que ça va chauffer entre les Descendants et les vampires. Si c’est le cas, je ne veux pas que tu sois dans les bois.

          — D’accord, a-t-elle grogné à contrecœur. On ne prend pas de risques et on fait profil bas.

          — Exactement.

          Malgré ma réticence à mettre fin à cette conversation, j’ai raccroché. J’aurais aimé trouver une façon de protéger Anne et les autres. Comme nous étions trop loin pour que je me serve de charmes, mes amis ne pouvaient compter que sur eux. Ils étaient à la merci du Clan.

          Tout comme nous, si nous ne bougions pas d’ici.

          J’ai refermé le clapet du téléphone d’un coup sec et l’ai tendu à mon père.

          — Bien. Allons-y.

          Je me suis tournée vers Tristan et Emily :

          — Vous êtes prêts ?

          Emily a reniflé et s’est essuyé le nez en s’écartant de son frère. Celui-ci s’est détourné pour se passer les mains sur le visage avant de nous faire face de nouveau, comme s’il avait honte que nous le surprenions en train de pleurer.

          Je me suis dit que c’était plutôt à mon père qu’il essayait de cacher ses larmes. Après tout, je l’avais déjà vu pleurer, par exemple la nuit où nous nous étions connectés en rêve après la mort de son père. Cette fois-là, c’est moi qui l’avais tenu dans mes bras tandis qu’il se laissait aller au choc et au chagrin.

          Malgré cela, une boule s’est formée au fond de ma gorge, et j’ai eu toutes les peines du monde à articuler :

          — Ma mère va venir nous chercher, mais nous allons devoir courir encore un moment pour aller à sa rencontre.

          Tristan a acquiescé, les yeux baissés, tandis que mon père soulevait de nouveau Emily dans ses bras.

          « Tristan ? ai-je demandé, en silence cette fois. Ça va ? »

          — Allons-y, a-t-il dit d’un ton rogue.

          Mon père s’est élancé, Tristan sur les talons. Je les ai suivis, le ventre tellement noué qu’il me faisait mal.
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            Savannah
          

          Cinq minutes plus tard, nous étions à proximité de l’autoroute. Pendant un moment, nous avons couru parallèlement à elle, toujours dans les bois, évitant soigneusement l’abord des villes. J’avais perdu la notion du temps, heureuse de n’avoir plus à réfléchir à tous ces événements pour me concentrer simplement sur l’essentiel : poser un pied devant l’autre et éviter les obstacles que constituaient les arbres, les buissons et les racines traîtresses.

          Enfin, nous avons reconnu la voiture et la caravane de ma mère qui nous attendaient un peu plus loin sur le bord de l’autoroute.

          Nous avons ralenti pour adopter une allure plus humaine afin de permettre à ma mère de nous voir approcher dans la lumière des phares tandis que nous courions dans sa direction. Quand nous sommes arrivés devant la porte de la caravane, ma mère était là pour nous faire tous monter. Quand nous sommes entrés dans la kitchenette, elle m’a serrée fort dans ses bras tout en vérifiant que je n’étais pas blessée, avant d’en faire de même pour mon père.

          Ses traits figés se sont adoucis un instant, mais au bout de quelques minutes de ce manège, il a lancé :

          — Joan, je t’ai déjà dit que personne n’était blessé.

          Il s’est écarté d’elle pour ranger les poches de sang dans le réfrigérateur.

          — Oh ! je t’en prie, Michael, a répondu ma mère en se frottant les yeux d’une main tremblante. Toi et moi savons très bien que quoi qu’il arrive, tu dis toujours que tu vas bien.

          A l’autre bout de la caravane, dans la chambre, un jappement perçant s’est élevé. Lucy ! La petite yorkshire était censée être mon cadeau d’anniversaire en novembre dernier, du moins jusqu’à ce que nous nous apercevions que la chienne éprouvait une haine féroce envers les vampires… D’après la force de ses aboiements, il était évident qu’elle n’avait pas vraiment changé d’opinion concernant notre espèce.

          — Arrête, Lucy ! a crié ma mère — sans succès.

          La chienne a continué de s’égosiller, comme si elle essayait à la fois de ruiner mon ouïe ultrasensible de vampire et mes nerfs déjà à vif.

          — Dites-moi tout, a insisté ma mère, une fois certaine que nous étions bien sains et saufs.

          Mon père lui a fait un bref résumé des événements. Quand il lui a raconté l’attaque du Clan chez les Coleman, elle s’est agrippée au bord du comptoir de la cuisine. Lorsqu’il a abordé la partie du récit où ils avaient essayé de nous brûler avec la maison de mon père, elle s’est carrément laissée tomber sur le canapé à côté d’Emily.

          — Je n’arrive pas à croire que les Williams soient capables d’une chose pareille, a-t-elle murmuré. J’ai grandi avec Jim. Il a toujours haï les vampires, mais de là à…

          — Tu peux nous croire, suis-je intervenue en essayant de me concentrer sur elle.

          Je ne voulais pas regarder Tristan, qui n’avait toujours pas ouvert la bouche.

          — Papa a raison. C’était beaucoup trop bien coordonné pour n’avoir pas été planifié longtemps à l’avance.

          — Il prend le contrôle du Clan, a alors dit Tristan. Sa prochaine manœuvre consistera à déclarer la guerre aux vampires.

          — Il ne le fera pas tant qu’il n’aura pas officiellement été désigné comme dirigeant, est intervenue Emily.

          — Il va falloir combien… deux jours pour rassembler tout le monde pour un vote d’urgence ? a demandé ma mère.

          — Nous devons avertir le Conseil des Vampires, a tranché mon père.

          Il est sorti quelques instants, et ses pieds n’avaient pas encore touché le sol à l’extérieur de la caravane qu’il avait déjà sorti son téléphone. La porte a claqué derrière lui pour se rouvrir dix secondes plus tard. Il est entré, a refermé le battant, et s’est éclairci la voix.

          — Ils… ils ont convoqué tous les membres pour une conférence. Avec nous.

          — Pourquoi ? ai-je demandé d’une voix trop aiguë.

          — Ils veulent entendre de notre bouche tout ce qui s’est passé. Ils…

          J’ai lu le reste dans ses pensées.

          — Ils pensent que c’est nous qui avons déclenché ce chaos ? Ils croient que nous avons pété les plombs, ou quelque chose comme ça ? Tu ne leur as pas parlé de M. Williams et de son équipe de Descendants ?

          — Si, a admis mon père. Mais mes paroles leur importent peu. Ils ont exigé de vous rencontrer tous les deux. Immédiatement. Ils nous envoient un jet à l’aéroport le plus proche.

          — Il n’en est pas question ! s’est écriée ma mère. Savannah n’a rien à voir avec tout cela.

          — Et Tristan non plus, ai-je rappelé.

          Du moins, il n’avait rien à voir avec la mort de sa mère.

          En revanche, il avait perdu son sang-froid et probablement tué Dylan.

          Il a tourné la tête pour me regarder, les yeux plissés.

          
            « Je n’ai pas perdu mon sang-froid, ce soir. »
          

          Déglutissant avec peine, j’ai détourné le regard.

          — Nous ne pouvons pas partir tout de suite. Dis-leur que maman et Emily ont besoin de nous ici.

          — Ils s’en fichent, a dit mon père.

          — Très bien ! Dans ce cas, nous allons avec vous…, a commencé ma mère.

          — Non, a rétorqué mon père. Je ne vais pas vous emmener, toi et Emily, en territoire vampire. Vous serez plus en sécurité aux Etats-Unis pour le moment. Vous allez tous vous cacher dans cette caravane et trouver un emplacement loin des Descendants jusqu’à notre retour.

          Derrière moi, Emily s’est déplacée pour prendre le bras de son frère.

          — S’il te plaît, ne fais pas ça, Tristan, a-t-elle dit, le regard suppliant. S’il te plaît, ne pars pas. Tu es toute la famille qui me reste. Que se passera-t-il s’ils te gardent prisonnier ou, ou…

          Tristan s’est tourné vers mon père :

          — Et si nous refusons de rencontrer le Conseil des Vampires ?

          — Dans ce cas, ils considéreront que nous avons pris fait et cause pour le Clan, et ils agiront en conséquence.

          Nous deviendrions alors à la fois les ennemis du Clan et ceux du Conseil des Vampires.

          Tout comme mes parents l’avaient été pendant des années, jusqu’à ce que ma mère ne supporte plus de passer sa vie en cavale.

          Tristan a lu dans mes pensées. Se tournant vers sa sœur, il a posé les mains sur ses épaules tremblantes.

          — Sœurette, il faut que j’y aille.

          Elle a ouvert la bouche pour protester.

          — Il faut que j’éclaircisse complètement la situation avec le Conseil. Nous ne pouvons pas nous en faire des ennemis, surtout si la guerre éclate.

          Pendant un long moment, elle l’a dévisagé, les joues inondées de larmes. Enfin, elle a hoché la tête et s’est écartée.

          — Je vais nous conduire à l’aéroport, a annoncé mon père en sortant de la caravane.

          
            
              Tristan
            

            Le père de Savannah a tout organisé par téléphone sur le chemin de l’aéroport. J’ignorais où nous étions, et de quel aéroport nous allions décoller, mais cela m’importait peu, à vrai dire.

            Je ne pensais qu’à une chose : l’expression de terreur que la mort avait gravée sur le visage de ma mère… la même que j’avais vue déformer le visage de Dylan, juste avant que je ne le projette à l’autre bout du salon de ce qui avait un jour été ma maison… et le bruit qu’avait fait sa colonne vertébrale en se brisant sur le manteau de la cheminée…

            Durant le rapide trajet en direction de l’aéroport, nous sommes tous restés assis en silence dans la caravane, puis nous avons attendu que Michael revienne nous dire qu’il était temps d’y aller. J’ai serré ma sœur une dernière fois dans mes bras. Son gros ventre a buté contre le mien, comme pour me rappeler combien elle était désormais vulnérable.

            J’espérais être de retour dans deux jours pour m’occuper d’elle. Dans ma tête, je continuais de l’entendre me répéter que j’étais maintenant la seule famille qui lui restait.

            Savannah a étreint sa mère en silence. Celle-ci sanglotait à grand bruit, sans essayer de masquer sa peur.

            — Joan, nous ne pouvons pas attendre plus longtemps, a murmuré Michael.

            A contrecœur, elle a lâché sa fille.

            — Dirige-toi vers le nord, aussi loin et aussi vite que tu peux, et ensuite, trouve un parc régional ou un camping où tu puisses te cacher, lui a-t-il recommandé.

            Il a mis une carte de crédit dans la main de son ex-femme.

            Elle a grimacé et ouvert la bouche pour protester, mais il l’en a empêchée :

            — Non, cette fois, tu ne peux pas refuser. Donne-moi au moins ce petit confort de vous savoir financièrement parées à toutes les éventualités durant mon absence. Ne laisse pas l’orgueil des Evans te mettre davantage en danger, toi ou Emily et son enfant à naître.

            Il l’a dévisagée fixement jusqu’à ce que Mme Evans finisse par acquiescer.

            J’ai suivi Savannah hors de la caravane, Michael sur mes talons, jusqu’à ce que nous ayons tous les trois descendu les marches de métal. Ensuite, il nous a ouvert le chemin en direction d’un jet stationné sur la piste. Un homme posté près d’un portail nous a fait de grands signes pour nous intimer de presser le pas, puis il a ouvert le portail juste assez pour que nous nous glissions à l’intérieur. Il l’a aussitôt refermé et verrouillé derrière nous. Nous avons couru à vitesse humaine derrière l’homme en bleu de travail, traversant le tarmac jusqu’au long escalier de métal du jet.

            Savannah s’est arrêtée un bref instant, le temps de faire signe à sa mère. Dans ses pensées, je lisais qu’elle aurait aimé pouvoir apaiser les craintes de celle-ci — et les siennes également.

            Alors, nous avons embarqué et nous nous sommes préparés pour l’épreuve qui nous attendait.

            Paris. La dernière fois que nous avions parcouru le labyrinthe de tunnels souterrains menant au quartier général du Conseil des Vampires sous la célèbre Cité de l’amour, j’avais les yeux bandés et les menottes aux poignets. J’étais donc impatient de voir enfin à quoi ressemblait ce dédale. Malheureusement pour moi, le Conseil n’avait pas relâché sa prudence, et nous avons été priés de porter des bandeaux sur les yeux à l’instant où une berline noire est venue nous chercher à l’aéroport. Nous avons dû le garder tandis qu’on nous guidait à travers les tunnels, jusqu’à ce que Michael nous arrête, juste devant la salle de conférences du Conseil des Vampires. Ce n’est qu’à ce moment-là que nous avons été autorisés à retirer nos bandeaux. C’était décevant, mais relativement compréhensible.

            Les murs de béton avaient été peints en rouge et couverts de tapisseries anciennes, sans doute dans l’idée de donner un peu de gaieté à la pièce. En dehors de cela, aucun effort n’avait été fait pour cacher le fait qu’elle avait été bâtie dans le but essentiel de résister à des attaques extérieures. Je m’étais attendu à quelque chose de plus extravagant, pas à une forteresse en bonne et due forme.

            Alors, mon regard a été attiré par la longue table drapée d’une nappe rouge, derrière laquelle siégeait une rangée de neuf vampires aussi âgés qu’en colère.

            L’atmosphère s’est chargée d’une odeur que j’aurais presque pu goûter sur ma langue, une odeur qui me rappelait un mélange d’herbes écrasées et de racines.

            « De la peur, a pensé Savannah, le regard fixé sur le Conseil. C’est leur peur que tu sens. »

            
              « De quoi ont-ils peur ? »
            

            
              « De voir échouer le traité de paix avec le Clan. Ils ont peur de ce qui va arriver. Mais par-dessus tout, ils ont sans doute peur de nous. »
            

            Tiens donc. Ainsi, le Conseil avait peur de nous. Voilà qui était intéressant et pourrait peut-être nous servir plus tard.

            — Tristan Coleman et Savannah Colbert, nous a salués d’un ton peu amène le vampire qui siégeait au milieu. Le Conseil vous a convoqués aujourd’hui afin que vous nous établissiez un rapport précis des faits qui se sont récemment déroulés au sein du Clan.

            Le cœur de Savannah battait si fort que j’étais certain que le Conseil des Vampires l’entendait, même s’il ne pouvait lire dans nos pensées. J’ai décidé de prendre les devants :

            — Oui. Nous sommes venus ici de notre plein gré pour vous parler de la mort de…

            Soudain, ma gorge s’est serrée, m’empêchant d’émettre le moindre son.

            — De Nancy Coleman, a achevé Savannah en tendant le bras pour m’étreindre la main.

            Avec concision, elle a expliqué que ma mère nous avait invités à dîner chez elle, qu’en arrivant nous avions trouvé le portail et la porte d’entrée grands ouverts et la maison pleine de fumée et de Descendants en train de s’en prendre à ma famille. Elle a raconté que nous avions dû les affronter pour aider Emily — malheureusement, nous étions arrivés trop tard pour sauver ma mère.

            Je faisais des efforts énormes pour garder le visage impassible et respirer de manière régulière. C’était affreusement difficile, car au fur et à mesure qu’elle leur relatait le drame, je le revivais en esprit… la fumée qui m’avait pris à la gorge, avait encombré mes poumons et obscurci ma vision, m’empêchant de bien voir les Descendants… l’adrénaline qui m’avait donné l’impression que tout autour de moi bougeait au ralenti, laissant beaucoup trop de temps à la réflexion et à la peur… et soudain, le cri de Savannah au rez-de-chaussée, ma course avec Emily pour la rejoindre dans le salon, où j’avais trouvé ma mère… le moment où j’avais compris que ma mère était morte, que nous étions arrivés trop tard pour la sauver… Dylan penché sur elle… le craquement de ses os quand il avait heurté la cheminée…

            
              « Tristan ! »
            

            Savannah avait pensé si fort que son cri silencieux m’a aussitôt sorti de mes sombres pensées.

            
              « Tu as entendu ce qu’ils ont dit ? Ils ont demandé ce qui était arrivé à Dylan. »
            

            Je me suis éclairci la voix.

            — Oui, Dylan Williams… Il a aidé son père et plusieurs autres Descendants à attaquer ma famille. Quand je l’ai vu dans ma maison — du moins, ce qui était ma maison — il était penché au-dessus du corps de ma mère.

            — Et alors ? m’a encouragé le vampire assis au milieu.

            Il me semblait familier. Et puis je l’ai reconnu. Bien sûr. Il s’agissait de Caravass, le vampire qui était venu avec d’autres membres du Conseil dans le Cercle l’année dernière, après que Gowin, un autre membre du Conseil, les y avait attirés grâce à des mensonges destinés à déclencher une guerre.

            Je me serais attendu à ce que Caravass porte une sorte de robe ridicule à la façon d’un moine, ou un quelconque vêtement montrant sa position de dirigeant des vampires du monde entier. Au lieu de cela, il était vêtu d’un costume noir aux lignes modernes, assorti à une chemise bleu marine et à une cravate argentée. N’était-ce sa peau pâle et d’une extrême finesse, et ses yeux aux couleurs changeantes qui passaient rapidement d’un gris-blanc glacé au bleu puis au vert, j’aurais eu du mal à l’identifier comme vampire.

            Savannah, qui se souvenait de la dernière fois où elle s’était retrouvée face à lui dans cette pièce, n’avait pas ce problème. Elle ne savait que trop bien qui il était, et quelle était l’ampleur de ses pouvoirs.

            — Et ensuite j’ai tué Dylan, a lâché Savannah.

            Je me suis tourné pour la dévisager, bouche bée.

            
              
              « Qu’est-ce que tu fais ? »
            

            
              « Je suis ta Marraine, et tu es sous ma responsabilité. Je prends ça sur moi. »
            

            J’ai pesté en silence. Puis, m’adressant de nouveau au Conseil, j’ai dit :

            — Non, c’est moi qui l’ai tué.

            — Il essaie d’endosser mon erreur, votre, euh… Votre Honneur. Mais la vérité, c’est que j’ai perdu mon sang-froid et que je l’ai tué. Je suis vraiment désolée.

            Savannah me serrait le bras d’une poigne de fer.

            C’était ridicule. J’ai ouvert la bouche pour protester de nouveau.

            Caravass a levé la main pour nous interrompre :

            — Si j’ai bien compris ce que vous essayez de nous dire, c’est que l’un d’entre vous a tué Dylan Williams après que lui, son père et leurs alliés ont attaqué la famille de Tristan Coleman ainsi que vous deux ?

            — Oui, mais c’est moi qui…, ai-je tenté.

            — Je crois que nous en avons entendu assez, a coupé Caravass. Veuillez sortir pendant que nous délibérons.

            — Mais…

            — Sortez, maintenant, a murmuré Michael en se tournant à demi pour désigner du menton la porte par laquelle nous avions été introduits.

            Après un instant d’hésitation, Savannah m’a tiré vers la porte tandis que son père, les mains fermement posées sur mes épaules, me poussait en avant, s’assurant que je n’allais pas rater ma sortie.

            Etouffant un juron, je suis retourné avec eux dans le tunnel, avec ses murs incurvés éclairés d’une inquiétante lueur verdâtre par les néons qui couraient sur toute la longueur du plafond. La porte blindée menant à la salle du Conseil a claqué dans le dos de Michael.

            Il s’est retourné pour la regarder, la bouche grande ouverte.

            — Pourquoi tu as fait ça ? ai-je demandé à Savannah.

            Elle a levé les yeux au ciel sans répondre, que ce soit à haute voix ou en pensée.

            Les femmes… Même quand on pouvait lire leurs pensées, elles arrivaient à nous confondre.

            — Ecoute, peu importe que tu m’aies donné la moitié de ton sang pour me transformer. Tu n’es responsable ni de moi ni de mes actes.

            « Je t’aime, m’a-t-elle répondu en silence, le menton levé. S’il faut que je mente au Conseil pour te sauver, alors je le ferai. Je ne veux pas qu’ils te fassent du mal. »

            
              « Par contre, je dois trouver normal qu’ils te fassent du mal à toi ? »
            

            Nous en étions encore à échanger des regards pleins de colère quand la porte a grincé derrière nous, cédant le passage à Caravass. Il l’a refermée derrière lui avec un léger sourire.

            — Le Conseil s’est mis d’accord. Ce Jim Williams a clairement comploté pour prendre le contrôle du Clan. Il est malheureux que ta famille ait été impliquée et que vous ayez été forcés de tuer un Descendant en état de légitime défense. Mais vous avez été innocentés de toute mauvaise intention envers le Clan.

            Ma famille… impliquée ? Tu parles d’un euphémisme ! Elle avait été bien plus que simplement « impliquée ». Ma mère avait été assassinée ! J’ai croisé les bras, les yeux rivés sur lui et les dents serrées.

            « Du calme, Tristan, a pensé Savannah en posant une main sur mon bras. Il ne comprend pas. Il pense que tu détestais sans doute ta famille pour t’avoir banni du Clan. Sans compter le fait qu’il a bien deux mille ans et qu’il ne se souvient même pas de ce que c’est qu’une famille. »

            J’ai pris une grande inspiration, puis j’ai soufflé lentement par le nez.

            — Nous sommes donc libres de partir ? a demandé Michael.

            — Bientôt. Cependant, le Conseil requiert une… disons, une preuve de bonne foi de votre part.

            Michael s’est tendu.

            J’ai lu dans l’esprit du dirigeant du Conseil :

            — Ils veulent être certains que nous sommes de leur côté.

            A son tour, Caravass s’est tendu, perdant toute trace d’humanité. Au musée, j’avais vu des personnages de cire plus vivants que lui. Après un temps, il nous a offert une ébauche de sourire.

            — J’avais oublié que tous les deux, vous étiez capables de lire les pensées de tous les vampires, qu’ils soient ou non vos aînés.

            Sa pomme d’Adam est montée et descendue tandis qu’il déglutissait, puis il a ajouté :

            — Je préférerais discuter des requêtes du Conseil dans un environnement plus confortable, si vous me le permettez.

            « Il faut que nous retournions avec ma mère et Emily », a pensé Savannah en étreignant mon bras.

            
              « Je sais. Mais Caravass et le Conseil ont l’air de vouloir jouer franc jeu. Pour l’instant, en tout cas. Voyons où il veut en venir avec ces nouvelles requêtes. Si elles ne sont pas trop méchantes et que nous pouvons les satisfaire, peut-être pourrons-nous partir très vite d’ici sans avoir le Conseil sur le dos. La dernière chose que nous voulons, c’est avoir les deux camps à nos trousses au beau milieu d’une guerre. »
            

            — Après vous, ai-je lancé à Caravass sur un ton aussi diplomate que possible et accompagné du sourire assorti — un exploit que je n’aurais jamais pu accomplir sans les interminables sermons de mon père et ma brève expérience en tant que chef de Clan.

            — Merveilleux ! Je vous promets que vous ne le regretterez pas.

            Caravass nous a précédés dans le tunnel, mais après quelques pas, il a hésité et s’est retourné ; à présent, son sourire était moins assuré :

            — Ah, j’ai failli oublier… Je suis profondément désolé, mais nous devons respecter certaines mesures de sécurité. Je suis conscient que cela va complètement à l’encontre des règles de l’hospitalité, mais nous devons à tout prix garder secret l’emplacement de nos humbles quartiers.

            Presque aussitôt, un garde est apparu devant nous, muni de deux bandeaux.

            Sans cesser de sourire, j’ai dit :

            — Bien sûr. Nous comprenons votre prudence, maintenant plus que jamais.

            Nous avons laissé le garde remettre nos bandeaux en place, puis Caravass et lui nous ont guidés hors des tunnels en empruntant semble-t-il un itinéraire différent qui nous a ramenés au niveau de la rue. On nous a ensuite emmenés dans une voiture qui, à l’odeur et au toucher, était la même que celle qui était allée nous chercher à l’aéroport. Mais cette fois, Caravass s’est assis devant avec le chauffeur, et Michael a pris place à côté de Savannah.

            Caravass donnait des indications au chauffeur. Vingt minutes plus tard, la voiture s’est arrêtée.

            La portière avant, côté passager, s’est ouverte, puis refermée. Michael est sorti à son tour puis, avec l’aide de Caravass, il nous a aidés, Savannah et moi, à nous extraire du véhicule. Nous avons fait quatre pas sur un sol apparemment pavé, puis nous avons franchi une porte tambour pour entrer dans un quelconque bâtiment, à en juger par le changement de température.

            Une main posée sur mon coude — celle de Caravass, si j’en croyais les pensées que je percevais — m’a fait avancer sur des moquettes épaisses et traverser une vaste surface avant de me faire entrer dans une pièce dont j’ai aussitôt su qu’elle devait être immense ; en effet, chaque son semblait se répercuter à l’infini sur des parois lointaines. Devant moi, un peu de lumière filtrait à travers l’étoffe noire de mon bandeau ; j’entendais de la musique et des murmures.

            — Vous pouvez retirer vos bandeaux, a annoncé Caravass.

            J’ai obéi et senti que Savannah, à côté de moi, en faisait autant. Puis je l’ai entendue étouffer un cri de plaisir.

            Nous nous trouvions dans une sorte de théâtre ou d’opéra. Des rangées et des rangées de sièges de velours rouge s’étendaient dans toutes les directions. Jetant un coup d’œil derrière nous, j’ai découvert que la gigantesque salle était surmontée sur trois côtés de balcons privés, et qu’elle était couronnée d’une moulure centrale incroyablement ouvragée sur laquelle Savannah s’extasiait en silence. Devant nous s’étendait la plus grande scène que j’avais jamais vue ; elle était même plus grande que les scènes de Broadway où ma mère entraînait notre famille quand nous allions à New York chaque année.

            Savannah venait de tomber amoureuse.

            Je l’ai regardée, avec ses mains jointes devant ses lèvres entrouvertes, ses yeux écarquillés qui ne savaient où se poser tandis qu’elle admirait les danseurs qui répétaient sur scène. Il émanait d’elle une telle lumière que j’en étais presque hypnotisé. Elle était si éclatante que pendant un instant, j’ai oublié les ténèbres qui nous cernaient.

            Caravass a souri et, les bras grands ouverts, il a désigné la scène derrière lui :

            — Bienvenue dans notre opéra, où notre propre corps de ballet jouera ce soir devant une salle certainement comble.

            — Un corps de ballet vampirique ? a demandé Savannah à toute vitesse, les yeux ouverts comme des soucoupes. Vraiment ?

            Même sans lire dans ses pensées, même sans entendre combien son cœur battait vite, il était aisé de deviner à quel point elle était surexcitée.

            Caravass a acquiescé, et cette fois, son sourire est parvenu à réchauffer son regard gris argent.

            — Et j’apprécierais beaucoup que tous trois, vous me fassiez l’honneur d’y assister en ma compagnie dans ma loge privée.

            Cette annonce a coupé le souffle à Savannah. Pourtant, j’ai vu son sourire éclatant fondre sur son visage comme la cire d’une bougie. Ses épaules se sont affaissées, et j’ai senti se rouvrir le puits sombre et sans fond qui s’était creusé en moi à l’instant où j’avais vu le corps sans vie de ma mère.

            — Malheureusement, nous avons des proches aux Etats-Unis qui ont besoin que nous les aidions à se cacher avant que Jim Williams soit officiellement élu nouveau dirigeant du Clan, a expliqué son père à notre place. Nous craignons sincèrement que, dès lors qu’il sera au pouvoir, il s’empresse de déclarer la guerre à notre espèce.

            Les yeux de Caravass ont lancé des éclairs avant de se plisser :

            — Vous en êtes certains ?

            Michael et moi avons acquiescé de concert.

            — Jim Williams hait les vampires de tout son cœur, ai-je ajouté en luttant pour séparer la déception de Savannah de mes propres sentiments. Son plus grand rêve est de pouvoir tous nous effacer de la surface de la terre.

            — Je vois.

            Caravass a posé une main sur son cœur et, de l’index de sa main libre, il s’est tapoté la bouche d’un air pensif.

            — Voilà qui est ennuyeux. Mais peut-être trouverons-nous un moyen de lui faire entendre raison…

            J’ai secoué la tête.

            — Personne ne pourra jamais le convaincre de changer d’avis. En ce qui concerne les vampires, Jim Williams est ce qu’on pourrait appeler un raciste pur-sang.

            Caravass a soupiré :

            — Alors mes pires craintes se sont réalisées. Après toutes ces décennies à œuvrer pour la paix avec ton père, et son père avant lui, j’avais réellement espéré que nous étions parvenus à entrer dans une ère de paix durable. Je vais devoir en informer le Conseil afin que nous nous préparions.

            Il s’est retourné, a considéré la scène avec une petite grimace, puis il a hoché la tête.

            — Oui, je comprends que les festivités de ce soir doivent être annulées pour tous les membres de notre Conseil. Cependant, je suis sûr que vous aurez un peu de temps pour rencontrer les danseurs avant de repartir ? a-t-il demandé à l’adresse de Savannah.

            Elle s’est mordu la lèvre et tournée vers son père. J’ai senti et entendu qu’elle le suppliait d’accepter en même temps qu’elle se préparait à le voir refuser, arguant que nous n’avions pas le temps. J’ai dû prendre sur moi pour ne pas ajouter mes propres supplications à celles de Savannah, tant notre connexion spirituelle brouillait les limites entre ses sentiments et les miens.

            Pendant deux secondes qui nous ont semblé une éternité de tortures, Michael l’a regardée sans rien dire puis, lentement, il a signifié son accord d’un hochement de tête.

            — Tu es sûr que nous avons le temps ? lui a-t-elle demandé d’une toute petite voix tandis que l’espoir faisait battre son cœur à une vitesse inouïe.

            De nouveau, il a acquiescé.

            Bouche fermée, elle a laissé échapper un cri de souris ravi avant de dévaler les rangées à toute vitesse pour se rendre au bord de la scène, suivie de près par Caravass qui l’a présentée à la troupe.

            La joie qu’elle ressentait était si vive que j’ai eu l’impression qu’on m’injectait l’équivalent de quatre expressos dans les veines. J’en ai vacillé sur mes talons, et les yeux ont failli me sortir des orbites.

            « Profite, ma fille, a pensé Michael tandis qu’elle bondissait sur la scène pour serrer la main de chaque danseur. Profite tant que le monde te le permet, car bientôt tous nos rêves prendront fin. »

            Sur scène, le directeur de la troupe a commencé à apprendre à Savannah une partie de la chorégraphie. Au début, elle était hésitante, tant elle s’était habituée à cacher ses capacités devant les humains, mais sur son visage se peignait un émerveillement enfantin. On aurait dit une petite fille ouvrant ses cadeaux au matin de Noël.

            — Tu n’as que des amis, ici, Savannah, a dit le directeur en lui posant une main sur l’épaule. Sur cette scène, aucun vampire n’a jamais eu à camoufler ses dons.

            Savannah a respiré un grand coup, puis elle a tout donné, réalisant la brève chorégraphie comme un véritable numéro de danse. Elle tournoyait si vite qu’aucun regard humain n’aurait pu la suivre, ses longues boucles rousses virevoltant derrière elle et menaçant de s’échapper de la queue-de-cheval dans laquelle elle les avait rassemblées. Peu lui importait sa chevelure indisciplinée, elle n’avait que la chorégraphie en tête. Elle a esquissé une suite de pas compliqués avant de s’élancer dans un saut écart qui l’a fait monter à une hauteur incroyable. Elle a semblé flotter en l’air et je me suis alors dit qu’après tout, les vampires pouvaient voler. Ensuite, elle a atterri avec tant de légèreté que ses pieds n’ont pas produit un son sur le parquet de la scène.

            A cet instant, je me suis souvenu de la première fois que je l’avais surprise à danser dans la salle des Charmeuses de notre lycée et comment, alors même qu’elle n’avait pas acquis toutes ses caractéristiques de vampire, elle avait évolué avec cette même grâce, cette même légèreté stupéfiantes. J’aurais dû comprendre, alors, qu’elle n’était pas tout à fait humaine. Mais à cette époque, comme maintenant, je ne la voyais que comme ma Savannah, si magnifiquement belle qu’elle me coupait le souffle à chaque seconde. Dieu, que je l’aimais ! Chaque fois que je me disais qu’il m’était impossible de l’aimer davantage, elle amenait mes sentiments pour elle à un nouveau palier.

            J’ai fermé les yeux pour m’immerger dans ses pensées, oubliant qui j’étais pour me concentrer uniquement sur ce qu’elle pensait et éprouvait. Comme si son corps était le mien, je sentais son sang affluer dans ses veines, si vite que j’avais l’impression qu’elle était vraiment capable de s’envoler jusqu’au plafond et au-delà.

            Alors, j’ai enfin compris l’importance que revêtait la danse aux yeux de Savannah. C’était proprement indescriptible, et pour cause : pour comprendre, il fallait la ressentir avec ses sens à elle, à travers le prisme de ses propres émotions. J’avais toujours pensé que pour elle, danser équivalait à jouer au football pour moi, mais cela n’avait rien de comparable. Pour moi, le football avait toujours représenté un défi consistant à montrer ma valeur à mes coéquipiers, à mes entraîneurs, et même à mes parents. Il fallait que je surmonte des obstacles et que je dépasse sans cesse mes limites.

            Pour Savannah, danser était à l’opposé de tout cela. Au lieu de lutter contre quelque chose, ou de se forcer à se dépasser, elle lâchait complètement prise. En dansant, elle se libérait, autorisant son corps à faire ce qui lui venait naturellement. Quand elle dansait, c’était comme si elle arrêtait de se battre.

            Pendant ce bref instant où j’ai oublié qui j’étais pour simplement jouir avec Savannah de l’expérience qu’elle faisait sur scène, j’ai appris à lâcher prise, moi aussi.

            Tout à coup, ma peau a explosé comme sous l’effet d’un million de minuscules piqûres d’aiguilles. La seconde d’après, la ville entière était secouée de grondements, d’abord au loin, puis de plus en plus près du théâtre.
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            Tristan
          

          Savannah a étouffé un cri et s’est immobilisée pendant une fraction de seconde. J’étais déjà en train de dévaler les gradins dans sa direction quand elle sauta de la scène pour me rejoindre à mi-chemin. Caravass, Michael et les danseurs nous ont rattrapés alors que nous nous précipitions vers la sortie, puis nous nous sommes tous arrêtés brutalement dans le hall pour voir les portes vitrées donnant sur la rue exploser dans un geyser de flammes. Des sirènes ont commencé à hurler dans la ville, et certains des danseurs derrière nous ont poussé des cris d’alarme en reculant de quelques pas.

          — Que se passe-t-il ? a demandé Caravass à Michael.

          — Le Clan, ai-je murmuré.

          Savannah a porté la main à sa nuque, et nos regards se sont croisés.

          — Je crois qu’ils ont trouvé votre quartier général.

          Caravass m’a fixé d’un regard glacial.

          J’ai levé la main en signe d’apaisement :

          — Non ! Je vous jure que nous n’avons rien à voir avec tout cela.

          Savannah a offert son poignet au vampire :

          — Prenez notre sang comme preuve. La mémoire du sang vous dira la vérité. Nous ne les avons pas amenés ici et nous ne leur avons rien dit de ce lieu.

          Elle avait raison. Le chef du Conseil des Vampires était certes incapable de lire dans nos pensées, mais il pouvait toujours déchiffrer les souvenirs présents dans notre sang. J’ai placé mon poignet à côté du sien.

          Caravass a hésité puis, plus vite que même nos yeux ne pouvaient le voir, sa main a plongé vers nous avant de resurgir près de sa bouche en même temps que deux minces coupures gorgées de sang apparaissaient sur mon poignet et celui de Savannah. Caravass avait à peine eu le temps de goûter à notre sang et d’y lire nos plus récents souvenirs que les coupures avaient déjà commencé à se refermer. Le processus de guérison était tellement fascinant que j’ai dû m’arracher à la contemplation de mon poignet pour suivre ses pensées.

          Il a hoché la tête, les yeux plissés.

          — Vous avez dit vrai.

          — C’est certainement Jim Williams, ai-je dit. Il a déjà dû organiser un vote d’urgence qui l’a mis au pouvoir.

          — Mais comment aurait-il pu organiser cette attaque aussi rapidement ? a demandé Savannah.

          Elle s’est tournée pour contempler les flammes qui continuaient de s’élancer à plusieurs mètres de hauteur. Dehors une épaisse fumée commençait à obscurcir les rues et le ciel au-dessus.

          — Et comment savait-il où se situait votre quartier général ? a-t-elle ajouté.

          — Il devait déjà avoir une équipe en place avant même d’avoir lancé le vote, a suggéré Michael.

          — C’est en tout cas ce que j’aurais fait à sa place, a dit Caravass.

          — Si le Clan est ici, il faut que nous partions, et tout de suite, ai-je lancé tout en me préparant intérieurement à sa réponse, quelle qu’elle soit.

          Allait-il exiger que nous restions ici pour nous battre à ses côtés ?

          Il m’a considéré d’un air soucieux avant de soupirer :

          — Je suppose qu’il est trop tôt pour vous demander de vous joindre à cette guerre ?

          « Guerre », a pensé Savannah, horrifiée. Mon Dieu, c’est vraiment en train d’arriver.

          J’ai secoué la tête.

          — Impossible. Si Jim Williams a déclaré la guerre, alors nous devons rentrer aux Etats-Unis pour retrouver ma sœur et la mère de Savannah. Elles sont en danger, elles aussi.

          Caravass a fait une grimace.

          — Très bien. Michael, je compte sur toi pour rester à leurs côtés à tout moment ?

          En silence, il a ajouté :

          
            « Afin de t’assurer qu’ils n’agissent pas contre nos intérêts. »
          

          Michael a opiné.

          — Bien sûr. Je t’appellerai dès que j’aurai des nouvelles. Allez-vous fuir la ville ?

          Caravass a secoué la tête, mâchoires serrées.

          — Je dois essayer de retrouver tous les survivants du Conseil pour que nous envisagions les mesures à prendre. Si ce Williams réclame vraiment la guerre, qui sommes-nous pour la lui refuser ?

          Nous sommes alors sortis en poussant les portes tambours et aussitôt, la fumée nous a empli les poumons, nous faisant tousser et nous assaillant des odeurs inconnues de tout ce qui avait pris feu aux alentours. Dehors, les hurlements des sirènes nous parvenaient avec mille fois plus de force ; Savannah et moi avons été obligés de nous lâcher la main pour pouvoir nous boucher les oreilles et protéger notre ouïe trop sensible avant que la violence des sirènes ne nous mette à genoux.

          Michael s’est transporté à toute vitesse près de la voiture toujours garée au bord du trottoir et il s’est engouffré à l’avant, sur le siège passager, tandis que Savannah et moi nous précipitions à l’arrière. Le temps que nous claquions les portières, et Caravass criait ses instructions au chauffeur.

          S’est ensuivie une course furieuse dans les rues de la ville en flammes. L’incendie venait de partout à la fois, y compris des égouts et des tunnels souterrains qui semblaient reproduire exactement le plan des rues de la ville. Malheureusement, nous n’avons pu aller très loin : au bout de quelques minutes, des embouteillages nous ont forcés à nous arrêter.

          — Nous allons devoir continuer en courant, a lancé Michael en hurlant pour couvrir le bruit des sirènes et les cris des humains tandis qu’il ouvrait sa portière.

          A l’intention du chauffeur, il a ajouté :

          — Assurez-vous que le pilote sache que nous sommes en route afin qu’il prépare l’appareil pour un décollage immédiat.

          Le chauffeur a acquiescé.

          Savannah m’a adressé un dernier regard, les yeux ronds de terreur, puis nous avons sauté hors de la voiture chacun de notre côté et commencé à courir derrière son père. Nous avions toutes les peines du monde à ne pas le perdre de vue alors même que nous puisions dans toutes nos ressources vampiriques pour aller aussi vite que possible afin de nous rendre invisibles aux yeux des humains. L’équipe que Williams avait commanditée pour cette attaque devait être encore quelque part dans la ville. Il ne fallait surtout pas qu’ils nous repèrent avant que nous soyons sortis de Paris.

          Enfin, Michael nous a ramenés à l’aéroport, et nous avons pu remonter à bord du jet. Mais c’est seulement une fois en l’air que nous avons pu soupirer de soulagement ; en effet, Michael et le pilote avaient dû négocier serré avec les contrôleurs pour qu’ils nous autorisent à décoller. Nous avions de la chance que le Conseil des Vampires connaisse le responsable de la tour de contrôle.

          Tandis que l’appareil contournait la ville, nous étions tous les trois aux hublots pour contempler Paris au-dessous de nous. La ville des lumières et de l’amour était éclairée d’une tout autre lueur, maintenant, une lueur vacillante qui faisait de son mieux pour dévorer chaque bâtiment et chaque corps sur son passage.

          Ensuite, ce serait sans doute le tour des Etats-Unis.

          *  *  *

          
            
              
              Savannah
            

            Le vol retour a été terriblement long, et pas seulement parce que nous étions angoissés par cette nouvelle guerre qui commençait, ou parce que nous nous demandions si nous allions retrouver Emily et ma mère saines et sauves en rentrant. C’était surtout parce que Tristan a passé tout le voyage à envisager différentes manières de pouvoir approcher M. Williams d’assez près pour lui faire payer le meurtre de sa mère.

            Pire, non seulement il réclamait justice pour la mort de celle-ci, mais il voulait d’abord voir M. Williams torturé à petit feu avant de le tuer de ses propres mains. Ainsi qu’en enfonçant ses crocs dans ses veines, si possible.

            D’abord, j’ai essayé de me souvenir que Tristan était anéanti, qu’il était encore sous le choc, et que la colère était sans doute une étape nécessaire. N’importe qui aurait eu le cœur brisé, n’importe qui aurait été furieux.

            Mais quand au bout de cinq heures, j’ai vu qu’il était encore plongé dans ses fantasmes de vengeance et que sa soif de sang n’avait pas cédé, j’ai compris que c’était plus que je n’en pouvais supporter. J’ai fouillé dans mes poches, trouvé mon fidèle lecteur MP3 et ses écouteurs, et j’ai mis de la musique pour ne plus entendre ses pensées dans ma tête.

            Quand, enfin, nous avons atteint notre destination et débarqué pour nous rendre jusqu’à la voiture de location que mon père avait réservée pendant le vol, je me suis assise à l’arrière, pensant que Tristan viendrait m’y rejoindre. Au lieu de cela, il a pris place près de mon père à l’avant de la voiture.

            D’accord. Tristan devait avoir besoin d’un peu d’espace pour surmonter ses émotions.

            Je me suis glissée derrière mon père afin d’avoir vue sur le profil de Tristan.

            « Tout va bien ? » lui ai-je demandé en silence.

            
              « Très bien. »
            

            Cette réponse laconique a été suivie de nouvelles pensées sur les différentes façons dont il pourrait arriver à tuer M. Williams.

            C’était affreux. Comme si on me forçait à regarder une série de films d’horreur en boucle, que cela me plaise ou non, et sans les avoir choisis. J’ai remis mes écouteurs et monté le volume de mon lecteur. Quelques instants plus tard, je me suis endormie, la tête appuyée contre la portière.

            Quand je me suis réveillée, nous étions arrivés devant l’agence de location. Nous avons rendu la voiture, puis attendu une heure sur le parking que ma mère et Emily arrivent avec la caravane. Cette fois, ce sont des larmes de joie qu’elles ont versées en nous serrant dans leurs bras. Ensuite, elles se sont retirées dans la caravane pour se reposer tandis que mon père, Tristan et moi choisissions d’un commun accord de voyager dans la voiture pendant quelques heures. Mon père voulait aller un peu plus au nord.

            Cette fois, c’est moi qui ai voyagé à l’avant avec mon père, laissant toute la banquette arrière à Tristan pour qu’il puisse étendre ses jambes. Alors que nous reprenions la route, j’ai vu Tristan se couvrir les yeux de l’avant-bras, et je me suis dit qu’il allait enfin se reposer. Il y avait bien longtemps que je ne l’avais vu fermer les yeux. Il n’avait pas dormi depuis l’attaque du Clan chez sa mère, à vrai dire.

            Malheureusement, il ne s’est pas assoupi pour autant. Ses pensées continuaient de faire des allées et venues étourdissantes entre la mort de sa mère, les dernières paroles de Dylan et tout ce que M. Williams avait dit et fait ce soir-là. Il se demandait où le chef du Clan pouvait bien se cacher maintenant, avec tout son bataillon de gardes du corps.

            Là, c’était trop.

            « Tu veux qu’on en parle ? » lui ai-je demandé en me retournant par-dessus le dossier pour le regarder.

            
              « De quoi veux-tu que nous parlions ? »
            

            Une boule s’est formée dans ma gorge. La douleur brute et la rage infinie que je percevais dans ses pensées m’emplissaient d’une souffrance affreuse que je n’avais pas ressentie depuis la mort de Granny au printemps dernier.

            
              
              « Ecoute, je sais ce que tu ressens. Quand Granny est morte… »
            

            
              « Non, tu ignores ce que je ressens, Savannah. Tu n’en as pas la moindre idée. Tu as perdu ta grand-mère. Mais au moins, tes parents sont toujours là. Tu peux leur parler quand tu veux. »
            

            Ça faisait mal d’entendre ça. Il pensait certainement être dans le vrai, mais il avait tort. Il n’y avait qu’un an que j’habitais avec mon père. Avant cela, j’avais vécu avec ma mère et ma grand-mère, et avec son travail de commerciale, ma mère était toujours partie. Granny avait été la seule constamment présente avec moi. Mes parents avaient beau être encore en vie, la perte de ma grand-mère avait été affreusement douloureuse pour moi.

            Mais Tristan était trop accaparé par ses propres pensées pour percevoir les miennes. « Je ne parlerai plus jamais à mon père, je ne saurai plus jamais ce que pensait ma mère de tel ou tel sujet… » Ce fil de pensées était trop dur à suivre. Il a dégluti avec peine et ses phalanges ont blanchi tandis qu’il serrait les poings sur ses cuisses. « Si seulement j’étais arrivé quelques minutes plus tôt… »

            Nous étions arrivés en retard parce que l’entraînement des Charmeuses s’était éternisé, que j’avais dû prendre une douche, me coiffer et me maquiller, et réfléchir à une tenue vestimentaire qui atténuerait la haine de Mme Coleman envers moi.

            J’ai dû lutter pour me convaincre qu’il ne me mettait pas la mort de sa mère sur le dos.

            « Ce n’est pas ta faute si tes parents sont morts, lui ai-je dit. Ne t’en veux pas pour ça. »

            Silence. Et puis il a pensé, lentement et trop clairement pour qu’il y ait le moindre doute :

            
              « Je vais retrouver Jim Williams et le tuer. Si c’est la faute de quelqu’un, c’est la sienne. »
            

            J’ai pris une longue inspiration par le nez qui m’a valu un regard intrigué de mon père avant qu’il ne reporte son attention sur la route.

            
              « Il y a une différence énorme entre rêver de tuer quelqu’un, tuer quelqu’un par accident, et traquer volontairement quelqu’un comme un animal. Je sais que tu n’avais pas l’intention de tuer Dylan. Et je sais que tu n’as pas vraiment l’intention de… »
            

            « Ce qui est arrivé à Dylan n’était pas un accident. J’avais bel et bien l’intention de le tuer, tout comme j’entends bien tuer son père dès que j’aurai trouvé un moyen de l’approcher d’assez près. »

            
              « Tristan… »
            

            
              « Ils ont tué ma mère et en auraient fait autant avec Emily si nous n’étions pas arrivés à temps pour les en empêcher ! Toute cette famille est toxique, et la seule façon de les empêcher de propager leur poison est de les éliminer ! »
            

            Il y avait longtemps que je n’avais pas entendu Tristan hurler, et il ne m’avait crié dessus qu’une seule fois auparavant. Même si, dans le cas présent, cela se passait en esprit, j’en ai été secouée, et j’ai dû lutter contre ma propre colère. Ce n’était pas après moi qu’il en avait. Je ne devais pas le prendre personnellement.

            De nouveau, j’ai respiré un grand coup pour me calmer.

            
              « Dylan n’a pas tué ta mère. Il n’était même pas au courant que son père allait le faire. »
            

            « Il a menti », a pensé Tristan sans la moindre hésitation ni le plus petit doute.

            
              « J’ai lu ses souvenirs… »
            

            
              « Les souvenirs peuvent être trafiqués. Tu te rappelles celui que je t’ai montré de moi et Bethany Brookes en train de nous embrasser sous les gradins ? Ce n’est jamais arrivé. Je l’ai juste inventé pour te rendre jalouse. »
            

            J’ai fait de mon mieux pour garder mon calme et lutter contre mon impatience, mais cela commençait à ressembler à une bataille perdue d’avance.

            « Dylan n’a pas inventé ce souvenir. Il n’en a pas eu le temps. En outre, il était trop occupé à avoir peur de toi. »

            Un souvenir, le mien, cette fois, a émergé dans mon esprit… la peur dans les yeux de Dylan au moment où Tristan l’a attrapé, puis son corps qui volait dans la pièce, et le coup sourd et le craquement sinistre de ses vertèbres quand il a heurté de plein fouet la cheminée avant de s’écrouler, inconscient, comme une poupée de chiffon. Un garçon avec qui j’étais allée à l’école, avec qui j’avais grandi. J’avais beau avoir assisté à la mort de Dylan en direct, l’image me paraissait irréelle. Je n’avais jamais vu mourir quelqu’un de mon âge, encore moins quelqu’un que j’avais côtoyé de près.

            « Il s’est joué de toi, Savannah, a pensé Tristan. Je n’arrive pas à croire que tu sois assez idiote pour te faire berner. »

            Cette fois, il avait dépassé les bornes. Je n’avais pas rêvé : il venait de me traiter d’idiote !

            
              « De toute évidence, tu es très affecté par la mort de ta mère, et je ne t’en veux pas. Mais je ne suis pas ton défouloir, alors cesse de t’en prendre à moi. Je te rappelle que je suis de ton côté. Et comment oses-tu me traiter d’idiote ? Ce n’est pas parce que je pense que tu aurais dû essayer de te maîtriser et de comprendre ce qui s’était vraiment passé avant de péter les plombs et de tuer quelqu’un, que ça fait de moi une idiote. »
            

            
              « Tu es stupide si tu as vraiment cru aux craques de Dylan. Et je t’ai déjà dit que je n’avais pas pété les plombs ! Je savais exactement ce que je faisais. »
            

            J’ai fait un ultime effort pour garder mon calme.

            
              « Nous devrions peut-être parler de cette histoire plus tard, quand tu auras eu un peu de temps pour réfléchir à tout cela. »
            

            — Je me calmerais beaucoup plus vite si tu n’étais pas là à me répéter ces bêtises ! Je sais ce que j’ai vu, Savannah, j’étais là ! J’ai vu de mes propres yeux ce qui s’est passé et je sais exactement qui sont les coupables. Alors cesse de me dire que j’ai tort !

            Le grondement des paroles de Tristan, hurlées dans le petit habitacle de la voiture, a retenti dans mes oreilles jusqu’à me faire reculer le plus loin possible de lui.

            Mon père s’est éclairci la voix, mais quand il a parlé, elle était quand même rauque et menaçante :

            — C’est à ma fille que tu parles. Je te serais reconnaissant de faire attention au ton que tu utilises avec elle, et je te remercie de ne plus lui hurler dessus.

            Stop. Il n’était plus question que je discute avec Tristan. Je me suis retournée vers la route, tremblante de fureur. Et cette fois, toute cette colère était bien la mienne. Les yeux me brûlaient ; ils se sont remplis de larmes, et cela n’a fait qu’attiser ma colère. Pourquoi ne pouvais-je pas plutôt réagir comme un garçon et casser quelque chose au lieu de me mettre à pleurnicher ? Plus que jamais, j’aurais voulu interrompre cette connexion mentale qui nous liait. J’aurais aussi voulu pouvoir m’éloigner physiquement de Tristan.

            Je n’en pouvais plus.

            — Papa, arrête-toi.

            La voiture a ralenti pour s’engager sur une sortie de l’autoroute.

            Sitôt qu’elle s’est arrêtée, j’ai marmonné :

            — Je vais dans la caravane.

            J’ai ouvert ma portière et, après être sortie, je l’ai claquée derrière moi sans même les regarder pour me diriger d’un pas rageur jusqu’à la porte de la caravane.

            Ma mère et Emily étaient assises à table, en train de manger quelque chose qui sentait affreusement mauvais. La puanteur se dégageant de leur assiette m’a heurté les narines de plein fouet, me faisant tituber à l’entrée de la caravane.

            Presque au même instant, une autre odeur s’est faufilée jusqu’à moi. Un parfum délicieux, cette fois, qui s’est insidieusement glissé dans mon estomac pour en faire un nœud gigantesque.

            Il m’a suffi de sentir la douleur dans mes gencives et de jeter un œil sur le visage d’Emily pour comprendre de quoi il retournait. C’était l’évidence même : Emily s’était légèrement coupé la joue la veille au soir, sans doute à cause du verre brisé de la fenêtre par laquelle mon père l’avait fait passer, ou encore du fait d’une branche lors de notre folle course à travers les bois. Manifestement, ma mère avait nettoyé et désinfecté la blessure, mais cela n’empêchait pas mon nez de discerner l’odeur du sang du Clan.

            — Je vais aller faire un petit somme, les ai-je informées sans desserrer les dents.

            J’ai baissé la tête pour entrer dans le réduit abritant les couchettes, derrière l’espace salon, réprimant une furieuse envie de claquer la porte coulissante derrière moi. A la place, je l’ai soigneusement refermée, puis je suis restée derrière un moment sans bouger, le cœur battant. Il y avait longtemps que je n’avais pas éprouvé le désir de sang, et il me paraissait s’être intensifié. Sans doute à cause de ma colère.

            Heureusement, il s’est atténué peu à peu et j’ai pu respirer de nouveau. Je me suis retournée face à la pièce plongée dans l’obscurité. Il y avait trois lits, dont deux couchettes en hauteur. Le troisième était un canapé de type futon que l’on pouvait déplier pour y dormir. Comme je doutais qu’avec sa grossesse Emily ait envie de grimper à l’échelle, j’ai pensé qu’elle choisirait le futon, et je suis donc montée dans la couchette juste au-dessus. Une fois allongée, j’ai enfoui les mains dans les poches de ma veste, et les doigts de ma main droite se sont emmêlés dans les fils de mes écouteurs. Bon sang, je détestais les écouteurs. J’avais les conduits auditifs trop étroits, les oreillettes me faisaient mal et n’arrêtaient pas de tomber. Je ne les gardais dans ma poche qu’en cas d’urgence. Le casque dont je me servais habituellement restait dans mon sac de sport aux couleurs des Charmeuses, qui, à l’heure qu’il était, devait sans doute ressembler à un magma de plastique fondu dans les débris de notre maison, avec tout le reste de nos affaires.

            La Clan devait également avoir détruit ma voiture, tant qu’ils y étaient. Tout ce que je possédais à présent se réduisait aux vêtements que j’avais sur le dos, à mon lecteur MP3 dont la batterie allait rendre l’âme de façon imminente, et à ces fichus écouteurs qui me faisaient mal aux oreilles.

            Je les ai quand même mis.

            La porte de la chambre s’est ouverte, et un flot de lumière est entré.

            A contre-jour, j’ai reconnu la silhouette de Tristan, et j’ai refermé les yeux. Je ne voulais pas entendre une seconde de plus sa rengaine sur les mille manières de tuer M. Williams.

            — Va-t’en.

            — Je suis désolé de t’avoir crié dessus et de t’avoir traitée d’idiote.

            Malgré les écouteurs, sa voix est parvenue jusqu’à mes oreilles.

            J’ai roulé sur le côté pour faire face à la fenêtre et lui masquer mes joues humides de larmes, puis j’ai allumé mon lecteur MP3 et monté le volume pour noyer ses pensées.

            — Je ne veux pas te parler pour l’instant.

            Parce que si je le faisais, si je lui parlais, j’allais lui dire quelque chose de méchant pour lui faire aussi mal qu’il m’avait fait mal.

            Sauf qu’il venait de perdre sa mère et que le chagrin qu’il éprouvait était on ne peut plus légitime.

            Mais ça ne lui donnait pas pour autant le droit de s’en prendre à moi.

            — Est-ce que tu… pleures ?

            C’était qui l’idiot, maintenant ?

            — Je suis une fille, Tristan. Et il nous arrive de pleurer quand nous sommes vraiment en colère.

            Contrairement à certains qui entraient dans des rages meurtrières et tuaient leur ex-meilleur ami avant de hurler sur leur amoureuse.

            — Dis donc…, a-t-il commenté platement en m’entendant exprimer cette pensée.

            Mais quelle idiote. J’avais oublié que, si la musique brouillait ses pensées, lui continuait de percevoir les miennes clairement.

            — Je t’ai dit que ce n’était pas le moment de discuter.

            Je pouvais maîtriser ce que je lui disais, mais pas ce que je pensais. Pas en ce moment.

            — Prenons juste un peu… d’espace jusqu’à ce que nous soyons dans de meilleures dispositions. D’accord ?

            — Je me suis excusé. Ça ne te suffit pas ?

            De nouveau, ma fureur est montée.

            — Tristan : toi, tu es peut-être capable d’allumer et d’éteindre tes sentiments comme si tu avais un bouton marche/arrêt, et apparemment, tu as envie que nous nous réconcilions sur-le-champ. Mais moi, je ne fonctionne pas comme ça. Tu ne peux pas te permettre de me hurler dessus et de me traiter de tous les noms, et décider ensuite à quel moment je dois cesser d’être en colère contre toi !

            — Très bien.

            Il est sorti de la chambre, faisant vaciller la caravane.

            Pourtant, la porte ne s’est pas refermée tout de suite.

            — Ton père m’a dit de te rappeler que nous devons nous nourrir. Tu veux que je t’attrape une poche dans le frigo ?

            J’ai secoué la tête.

            — Je n’ai pas faim pour l’instant, merci.

            — Savannah, il faut que tu manges.

            Il n’allait donc pas me lâcher un peu ? Je me suis retournée pour lui faire face et me suis soulevée sur un coude :

            — Ça fait seulement cinq mois que tu es un vampire. Tu veux vraiment rester là à m’expliquer à quel moment je dois manger, moi ?

            Ma voix montait dans les aigus, mais ma colère avait atteint une telle ampleur que le ton que j’employais était le cadet de mes soucis.

            Heureusement, ma mère n’avait pas eu le temps de mettre un oreiller sur le lit, sinon j’aurais été tentée de le lui jeter à la figure.

            Il a ouvert la bouche. Puis il l’a refermée aussi sec avant d’en faire autant avec la porte.

            Je me suis rallongée mollement sur le matelas, j’ai fermé les yeux et serré mes bras sur mon ventre pour tenter d’apaiser mes crampes d’estomac.

            Dans la cuisine, j’ai entendu la porte du frigo s’ouvrir avec un bruit de ventouse, puis claquer. Ensuite, c’est la porte de la caravane qui a grincé avant de se refermer bruyamment. Dehors, il y a eu un bruit de portières et une seconde plus tard, la caravane s’est ébranlée tandis que mon père nous ramenait sur l’autoroute.
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            Savannah
          

          Quand je me suis réveillée, le jour venait sans doute de se lever, à en juger par la lueur qui filtrait par les rideaux plissés occultant la fenêtre. Je ne me suis pas donné la peine de les écarter pour vérifier. J’avais toujours des crampes à l’estomac. Mon père avait raison. Il fallait que je mange, sinon je risquais d’être bientôt en proie au désir de sang.

          Je me suis donc forcée à descendre de ma couchette, et je me suis alors aperçue qu’Emily était endormie sur le futon. J’ai remarqué qu’elle avait ouvert la fenêtre près du lit. Pour m’aider à repousser le désir de sang, ou parce qu’elle préférait dormir au grand air ?

          Son visage et son nez paraissaient aussi gonflés que l’étaient sans doute les miens. Cette vision m’a remis à la mémoire les horreurs de la veille.

          Je n’aurais pas dû laisser Tristan partir de cette façon hier. Certes, il n’aurait pas dû crier ou m’insulter. Mais il ne me parlait jamais de cette façon, et il venait juste de perdre sa mère et de tuer l’ami d’enfance qui, croyait-il, était complice de l’assassinat de celle-ci. La moindre des choses aurait été d’accepter les excuses de Tristan au lieu de laisser sa colère déclencher la mienne de façon aussi violente.

          La prochaine fois que nous ferions un arrêt, j’irais lui parler.

          Je me suis glissée sans bruit hors de la chambre et j’ai refermé la porte coulissante derrière moi. Ma mère était debout dans la cuisine devant l’évier, pieds écartés pour encaisser le balancement de la caravane. Elle lavait la vaisselle à la main.

          — Salut, maman, ai-je lancé en soupirant.

          J’ai passé une main autour de sa taille et posé mon menton sur son épaule. Son parfum familier, Wind Song, est venu me chatouiller les narines. Sauf que cette fois, au lieu de le respirer avec délices, j’ai plissé le nez et réprimé une envie d’éternuer. Soit ma mère s’était renversé le flacon sur la tête, soit mon odorat était devenu encore plus sensible depuis nos dernières retrouvailles.

          — Bonjour, ma chérie.

          Elle a penché la tête de côté pour la poser contre la mienne.

          — Je suis contente de te revoir, mais les circonstances ne sont pas terribles, a-t-elle ajouté.

          — Ouais.

          Après une hésitation, elle a repris :

          — Je n’ai pas pu m’empêcher d’écouter ce que vous vous êtes dit, avec Tristan, dans la chambre. Est-ce qu’en plus du reste, vous vous êtes disputés, tous les deux ?

          J’ai acquiescé.

          — Il m’a hurlé dessus et il m’a dit que j’étais idiote parce que j’affirmais qu’il n’aurait pas dû tuer Dylan.

          Ma langue a buté sur le mot « tuer ».

          — Oh ! mon Dieu ! Pas le fils de Jim Williams ? Je croyais qu’ils étaient amis.

          — C’était le cas jusqu’à ce que…

          Jusqu’à ce que Tristan et moi commencions à sortir ensemble. Un sentiment de culpabilité m’a envahie, épais et lourd, entravant ma respiration.

          — Tristan croyait que Dylan avait tué sa mère, alors il l’a balancé contre une cheminée. Je pense qu’il s’est brisé le cou.

          Je ne voulais plus parler de cette histoire. Je me suis détournée pour aller m’effondrer sur les bancs en forme de U juste à côté. J’ai posé les coudes sur la table et enfoui ma tête entre mes mains.

          Je n’arrivais pas à croire que tout cela soit vraiment arrivé. Toute cette histoire ressemblait plus à un cauchemar qu’à quelque chose que j’avais réellement vécu il y avait seulement deux jours.

          Aurais-je pu faire quelque chose pour arrêter Tristan ? Si je n’avais pas été aussi paralysée par la découverte du corps de sa mère, si j’avais eu le temps de réfléchir à la réaction de Tristan…

          J’aurais dû m’interposer entre eux, ou écarter Tristan de Dylan avant qu’il ait le temps de poser la main sur lui.

          J’aurais dû faire quelque chose. A la place, j’étais restée plantée là à regarder Tristan mettre fin aux jours de son ancien meilleur ami.

          N’avais-je pas secrètement souhaité que Dylan paye pour toutes les vexations qu’il m’avait fait subir pendant des années à l’école ?

          Soudain, la caravane a fait une légère embardée. Je me suis agrippée au coin de la table tandis que l’habitacle était agité de fortes secousses, puis les vibrations se sont atténuées.

          — Il faut sans doute faire le plein, a commenté ma mère en s’essuyant les mains à une serviette accrochée à la poignée de la porte. Quand elle tire la caravane, cette voiture est affreusement gourmande en essence. Il vaut mieux que je rende sa carte de crédit à ton père. Il va pouvoir utiliser la mienne, maintenant.

          — Euh, maman, je suis sûre qu’il sera plus que ravi de payer l’essence.

          D’anciennes discussions avec mon père m’avaient appris qu’il s’était servi de sa capacité à lire les pensées pour faire fortune. Depuis que j’étais venue habiter avec lui l’année dernière, l’argent n’avait jamais été un problème.

          Ma mère m’a adressé une grimace amère :

          — Je ne sais pas où il trouve son argent. Ça ne me plaisait pas à l’époque où nous étions ensemble, et ça ne me plaît pas plus maintenant. Il n’est donc pas question que l’essence de ma voiture soit payée avec de l’argent provenant d’activités illégales. Je travaille dur, et je gagne suffisamment pour faire mes propres pleins, je te remercie.

          Je m’apprêtais à objecter que mon père n’était pas exactement un mafieux ou un tueur à gages. Il se contentait de lire les pensées de quelques personnes bien placées pour y déceler des secrets d’initiés, et de faire des opérations boursières en fonction des informations obtenues. Puis je me suis souvenue combien j’avais été perturbée en découvrant la méthode utilisée par mon père. A quel moment m’étais-je habituée à l’idée au point qu’elle ne me dérange plus ?

          C’était comme Tristan et son besoin de vengeance — une pente glissante. On commençait par ne pas aimer quelque chose, sachant que ce n’était pas moral, mais tâchant malgré tout de rationaliser ou d’ignorer ce fait. Sans s’en apercevoir, on se découvrait un jour prêt à défendre cette chose devant une autre personne, et peut-être même à la reproduire soi-même, dans le cas de Tristan.

          J’en étais encore à dérouler ces pensées tortueuses que ma mère était sortie de la caravane. Je ne me suis aperçue qu’elle était partie qu’en entendant claquer la porte.

          Avec un soupir, je me suis frotté le front ; j’avais mal à la tête. Tristan était sans doute encore dans la voiture, en train de se débattre avec la mémoire du sang qu’il avait ingurgité la veille. Du moins, je supposais que c’était lui qui avait pris quelque chose dans le frigo hier avant de sortir de la caravane pour regagner la voiture. J’allais devoir attendre encore un peu avant de pouvoir lui parler.

          — Ne sois pas ridicule, a lancé mon père devant la caravane dont les minces parois de métal ne suffisaient pas à étouffer sa voix. Je vais évidemment prendre tous les frais en charge.

          — Excuse-moi, mais aurais-tu oublié que nous sommes divorcés ? a demandé ma mère. Il y a des années que je paie moi-même mon essence et tout le reste.

          — Joan, je t’assure que cette fois, ton orgueil est mal placé. Je suis certain que, le Clan ayant deviné que tu volerais au secours de ta fille, tes cartes de crédit sont déjà surveillées.

          — Tiens donc, et pourquoi pas les tiennes ?

          — Pas celles-ci. Elles sont établies sous de faux noms, je les utilise en cas d’urgence.

          Ma mère a semblé digérer cette information en silence. Puis elle a soupiré :

          — Ça ne devrait même pas m’étonner…

          Trente secondes plus tard, elle est rentrée dans la caravane d’un pas rageur.

          — Incroyable. Ton père refuse de me laisser payer pour quoi que ce soit !

          Elle a levé les mains en l’air avant de regarder partout autour d’elle, comme si elle se demandait quoi faire.

          — Je suis sûre que c’est uniquement pour des raisons de sécurité, ai-je avancé.

          — Il aurait au moins pu me demander ce que j’en pensais au lieu de me mettre devant le fait accompli. Il me traite comme une gamine irresponsable.

          Et zut. Je me suis éclairci la gorge, et j’ai tenté :

          — Disons que c’est un vampire… il a l’habitude de prendre toutes sortes de décisions et de s’y tenir. Je ne pense pas qu’il sache travailler en équipe en dehors du Conseil des Vampires.

          Ma mère a levé les yeux au ciel et, les poings sur les hanches, elle m’a rétorqué :

          — Je vois, oui. Il sait se montrer diplomate avec son cher Conseil des Vampires, mais pas avec sa femme.

          — Ex-femme, ai-je marmonné en me demandant comment mettre fin à cette conversation.

          Elle m’a mitraillée du regard.

          — Peu importe. Le fait est qu’il n’éprouve manifestement pas le même respect pour moi parce que je suis juste une misérable petite humaine.

          Bien, je crois qu’il était temps de prendre la poudre d’escampette. Rien de ce que je répondrais n’allait contribuer à la calmer.

          Je me suis levée.

          — Tu sais, je crois que je vais aller me dégourdir un peu les jambes. Tu as besoin de quelque chose ?

          Elle a fait non de la tête, puis elle est retournée s’occuper de la vaisselle. Le plat qu’elle tenait à la main a heurté le bord métallique de l’évier avec un bruit fracassant qui s’est répercuté jusque dans ma mâchoire.

          J’ai dû prendre sur moi pour sortir calmement de la caravane. Une fois dehors, la porte refermée, je n’ai pu m’empêcher de soupirer de soulagement.

          Seigneur. A présent, je savais de qui je tenais mon sale caractère.

          — Salut, a murmuré Tristan, me faisant sursauter.

          J’ai fait demi-tour pour lui faire face.

          — Oh ! Salut. Euh, je me disais…

          D’un geste, j’ai désigné la voiture.

          — Enfin, je pensais qu’avec la mémoire du sang, tu serais étendu pour le compte.

          Il s’est appuyé contre la voiture, suivant chacun de mes gestes de son regard vert.

          — C’était le cas pendant quelques heures. Mais je n’ai pas bu beaucoup. Je ne sais pas pourquoi, mais je n’avais pas très faim, a-t-il dit avec un sourire tendu. Alors je me suis dit que je pourrais faire le plein pendant que ton père vérifiait les pneus et le niveau d’huile.

          J’ai émis un toussotement embarrassé.

          — Au fait, pour hier soir… Je suis désolée de m’être mise en colère, moi aussi.

          Sans me quitter des yeux, il a hoché la tête.

          La situation devenait vraiment gênante. Il y avait trop de distance entre nous, au sens propre comme au figuré.

          Je me suis rapprochée de lui, m’arrêtant à un mètre pour m’appuyer contre un cylindre de béton sur l’îlot censé empêcher les voitures de venir heurter les pompes à essence.

          — Quand on est en colère, on dit tous des choses qu’on ne pense pas vraiment, ai-je repris. Je sais que tu ne pensais pas ce que tu m’as dit hier.

          — A quel sujet ?

          — Quand tu m’as traitée d’idiote.

          — C’est vrai, ça, je ne le pensais pas.

          J’ai hoché la tête. Puis les sourcils froncés, j’ai demandé :

          — Attends. Tu veux dire que quand tu as affirmé vouloir tuer M. Williams, tu le pensais ?

          Ce n’est qu’à ce moment que j’ai songé à regarder autour de nous. Heureusement, il n’y avait personne pour nous écouter.

          Cela dit, cela ne semblait pas préoccuper Tristan. Il a haussé les épaules.

          — Oui. Ça, je le pensais vraiment.

          Génial. J’avais espéré qu’il aurait eu le temps de se calmer et de revenir à la raison.

          — Tristan, tu ne peux pas faire ça.

          Il a soulevé les sourcils comme pour dire « Ah oui, vraiment ? ».

          — En quoi la vengeance va-t-elle te soulager ?

          — Je suis sûr que je me sentirai mieux après.

          J’ai secoué la tête, agacée.

          — Mais ça ne ramènera pas ta mère, pas plus que ça n’a ramené ton père quand Emily a tué Gowin.

          — Je m’en fiche. Il doit payer pour ce qu’il a fait.

          J’ai dévisagé Tristan avec l’horrible impression d’avoir affaire à un étranger.

          Le garçon au doux sourire et au regard tendre que j’avais connu jusqu’alors avait disparu. Il avait été remplacé par quelqu’un d’autre, si plein de haine et de colère qu’il n’arrivait plus à penser clairement. Il ne comprenait pas que commettre un meurtre aurait des répercussions sur sa propre personne.

          Je me suis creusé la tête afin de trouver les mots justes pour le lui expliquer :

          — Je sais qu’en ce moment, tu es furieux, et que ça brouille ton raisonnement. Mais si tu pouvais trouver un moyen de mettre cette colère de côté, tu verrais qu’en tuant M. Williams, tu vas seulement te faire du mal à toi. C’est comme ce chasseur en Arkansas. Tu te souviens ce que tu ressentais, sur le moment ? Ça te paraissait la meilleure idée du monde. Mais si tu l’avais effectivement tué, comment te sentirais-tu, aujourd’hui ? Et qu’éprouves-tu en pensant que tu as tué Dylan ? N’essaie pas de me dire que quelque part, au fond de toi, tu n’es pas dévasté par sa mort.

          Tristan a retenu son souffle. Sa mâchoire s’est crispée.

          — La vengeance est dangereuse, Tristan.

          Il a froncé les sourcils, et j’ai tenté de lui expliquer ma pensée plus clairement :

          — Tu sais, comme quand tu prends une mauvaise décision qui mène à une autre encore plus mauvaise, puis une autre, et encore une autre, jusqu’à ce que soudain, tu te retrouves dans une posture intenable sans comprendre comment tu en es arrivé là.

          Le regard rivé sur moi, il m’a demandé :

          — Si je te suis bien, tu es en train de me dire qu’en tuant Williams, je vais me transformer en tueur en série ?

          J’ai levé les yeux au ciel.

          — Non, je veux dire… c’est comme une maladie. Chercher à tout prix la vengeance finira par te ronger de l’intérieur et prendre le pas sur tout le reste. Regarde le temps que tu as déjà perdu à ressasser les mille façons de tuer M. Williams. C’est devenu une véritable obsession !

          — Tu appelles ça de l’obsession, mais pour moi, c’est de l’organisation.

          — Ça te rend vraiment heureux de passer tout ce temps à ourdir des plans de torture ?

          — Oui, vraiment.

          — Menteur.

          — Mais qu’est-ce que tu y connais, en vengeance, toi, de toute façon ?

          Je me suis approchée de lui d’un air décidé.

          — Tu crois que je n’ai jamais eu aucune raison de vouloir me venger ? Après avoir dû, pendant des années, subir les insultes de Dylan et des Jumelles Pimbêches ? Aurais-je dû les tuer pour ça ? Et tu oublies le jour où ton père a fait enlever et torturer ma grand-mère pour lui soutirer des informations qu’elle n’avait même pas, jusqu’à ce qu’elle en meure ? Aurais-je dû tuer ton père pour ça ?

          Il m’a adressé son regard le plus noir.

          — L’enlèvement et la mort de ta grand-mère résultent d’un malentendu. C’était un accident, et tu le sais très bien.

          — Bien sûr. Et pour ce que nous en savons, la mort de ta mère pourrait tout aussi bien avoir été un accident.

          Je me suis appuyée contre le flanc de la voiture. Toute envie de lutter m’avait quittée.

          — Ce que je veux dire, c’est que moi aussi, on m’a fait du tort, et que j’en ai souffert. Mais je refuse de continuer à me laisser ronger par ça, parce que je ne peux pas me le permettre. Chaque fois que je laisse la colère prendre le dessus, je ne suis plus moi-même. Je perds les pédales, je leur prouve qu’ils ont raison, et je ne suis plus qu’un monstre. Et là, ils ont gagné. Je ne veux pas vivre comme ça. Alors j’ai choisi de lâcher prise il y a longtemps, pour qu’ils n’aient pas ce pouvoir sur moi. Ce n’est pas parce que je suis un vampire que je dois agir comme un monstre. C’est mon choix, pas le leur.

          Les yeux plissés, il m’a répliqué :

          — C’est pourtant ce que nous sommes, Savannah. Que ça te plaise ou non, nous sommes censés être des tueurs.

          — Tu sais parfaitement que nous n’avons plus besoin de tuer pour survivre. Rien ne fait de nous des monstres, en dehors des décisions que nous prenons et des actes que nous commettons.

          Tristan s’est penché vers moi, et ses yeux ont lancé des éclairs. D’une voix sifflante, il m’a dit :

          — Il a fait tuer ma mère. Tu crois vraiment que je devrais laisser passer ça ?

          — Je sais, c’est affreux. Mais Granny, ton père, ta mère… ils sont tous partis, et rien de ce que moi, toi, ou n’importe qui d’autre fera ne pourra les ramener. Et je suis intimement persuadée qu’ils ne voudraient pas que nous nous détruisions en essayant de venger leur mort.

          J’ai pris une profonde inspiration pour refouler cette colère désormais omniprésente.

          — Je suis allée de l’autre côté, Tristan. J’ai parlé à Granny. Nous ne sommes pas censés gaspiller nos vies à réclamer justice. Nous devons tourner la page et lâcher prise.

          — Je ne peux pas faire ça, m’a répondu Tristan en secouant la tête.

          Je l’ai regardé droit dans les yeux ; les miens s’étaient emplis de larmes qui menaçaient de couler d’un instant à l’autre. J’avais attendu cinq longs mois pour que le Tristan que j’aimais et avec qui j’avais grandi me revienne. A présent, voilà que je risquais de le perdre de nouveau.

          — Dans ce cas, ils ont déjà gagné, ai-je conclu avec tristesse.

          — Jim Williams doit mourir, Savannah. Il n’y a pas de demi-mesure.

          Mâchoire serrée, il me considérait d’un regard dur. Même ses pieds étaient fermement plantés dans le sol, comme s’il s’apprêtait physiquement à encaisser un coup. Il était l’image vivante du terme « buté ». Rien de ce que je pourrais dire ne lui ferait changer d’avis.

          Pourtant, il me fallait essayer, une dernière fois.

          — N’empêche, pour l’instant, il reste le dirigeant du Clan. Cela signifie qu’il y a des centaines de Descendants, sans compter les Gardiens, pour le protéger et l’assister. Si tu essaies de t’en prendre à lui, il se servira de son armée pour t’éliminer. C’est ça que tu veux ? Tu es prêt à mourir pour pouvoir te venger ?

          Tristan a émis un petit rire sans joie.

          — Merci pour ta confiance. Sauf que tu oublies une chose : je suis leur pire cauchemar. Ils ne peuvent rien faire pour m’empêcher de l’approcher.

          J’avais l’impression de parler à un mur de briques, l’arrogance en plus.

          — Ça se passe comment ? a demandé mon père en revenant de la station-service, une bouteille de plastique jaune vif à la main.

          D’abord, j’ai cru qu’il évoquait notre relation, à Tristan et à moi, et j’ai failli lui répondre très mal. Puis j’ai compris qu’il parlait du plein d’essence.

          — C’est presque fini, a répondu Tristan. Ce réservoir met des heures à se remplir.

          Mon père a acquiescé.

          — C’est vrai. Je vais ajouter un peu d’huile dans le moteur. Tu veux bien nettoyer le pare-brise ?

          — Bien sûr.

          Tristan s’est tourné vers l’îlot afin d’y prendre une raclette noire dans un bac de plastique fixé à l’un des piliers de l’auvent.

          — Dis, papa ?

          Sa tête a émergé de sous le capot de la voiture, et il m’a regardée, dans l’expectative.

          — Ça t’embête si je vais faire un tour par là ? lui ai-je demandé en désignant du menton le chemin derrière moi.

          J’ignorais ce qui se trouvait à côté de la station-service. Tout ce que je savais, c’est que j’avais besoin de m’éloigner quelques minutes, de faire le tri dans mes pensées sans personne dans les parages, et de respirer un air qui ne sente ni les gaz d’échappement, ni la nourriture humaine, ni le parfum de ma mère.

          Il m’a fait signe que oui, ajoutant seulement :

          — Ne va pas trop loin.

          Puis sa tête a disparu de nouveau sous le capot.

          Les mains enfoncées dans les poches, je me suis éloignée sur la droite de la station-service sans trop savoir où j’allais, cherchant désespérément à me débarrasser de ce poids qui m’encombrait la poitrine.

          La station d’essence était située à la base d’une colline couverte d’herbes folles jaunies, sur le flanc de laquelle courait une barrière de bois. Sans vraiment y réfléchir, je suis montée vers le versant de la colline en direction de la barrière. La lumière de l’aube éclairait la scène d’une lueur étrange.

          Arrivée là-bas, je me suis arrêtée et, appuyée sur la barrière, j’ai regardé en bas. De ce côté, la colline dévalait une centaine de mètres en direction d’une minuscule vallée nichée entre deux autres collines plus abrupte. Saisie d’une impulsion, j’ai escaladé la barrière et descendu la pente vers la vallée, accueillant avec reconnaissance la sensation de dépense physique que me procuraient les muscles de mes jambes résistant à la pente de la colline pour contrôler ma descente.

          Arrivée dans la vallée elle-même, je me suis arrêtée pour balayer le paysage du regard. Comment ces hectares d’herbes jaunies pouvaient-ils me paraître aussi sublimement dorés ? C’était magnifique.

          J’ai enfoncé la pointe de ma basket dans la poussière tout en tripotant de la main droite les écouteurs dans ma poche. Pour finir, cédant à la tentation, je me les suis enfoncés dans les oreilles et j’ai allumé mon lecteur MP3, sans prêter attention à l’icône rouge qui m’indiquait que la batterie était faible.

          Mais même la musique ne parvenait pas à chasser les questions qui me tourmentaient l’esprit.

          Comment pouvais-je convaincre Tristan que son besoin de vengeance était dangereux ? Qu’il risquait tout ce qu’il était, tout ce qu’il avait ?

          Dans mes oreilles, un morceau rapide a cédé la place à un duo tranquille de Rihanna et Mikky Ekko. Les notes de piano envoûtantes m’incitaient à fermer les yeux. J’étais presque certaine qu’il s’agissait d’une chanson d’amour, mais j’avais toujours eu l’impression que ce morceau parlait plutôt de rupture. Une partie de moi mourait d’envie de danser sur ces notes, mais je me suis retenue.

          A part sur cette scène parisienne, en compagnie de la troupe des danseurs vampires, je ne me souvenais plus de la dernière fois que j’avais dansé. J’avais été trop occupée, trop focalisée sur Tristan… il fallait que je le sauve de la mort, que je le préserve, lui et tous les humains autour de lui, de ses instincts vampiriques. Je m’étais tellement démenée à lui montrer que, si nous étions des vampires, nous n’en étions pas pour autant des monstres. J’avais tenté de lui montrer une autre manière d’être et de faire, une meilleure manière — comment conserver la bonté en nous de telle sorte que notre besoin de sang n’éradique pas ce que nous étions.

          A présent, tous mes efforts me semblaient réduits à néant : il était déterminé à risquer de nouveau sa vie pour assouvir sa vengeance.

          Comment sauvait-on quelqu’un qui ne voulait pas être sauvé ?

          Devais-je même essayer ?

          Ou bien étais-je simplement égoïste, à m’accrocher à quelque chose qui n’était pas censé exister, à quelqu’un dont, à l’évidence, j’avais plus besoin que lui de moi ?
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            Tristan
          

          — Est-ce que Savannah est revenue ? a demandé Michael en s’asseyant au volant de la voiture.

          — Non, je vais aller la chercher.

          Tant que Savannah n’entrait pas dans un quelconque bâtiment, elle serait facile à trouver. Il me suffisait de suivre ses pensées.

          « Savannah ? » ai-je appelé en silence tout en regardant autour de moi pour capter quelque chose.

          Pas de réponse, mais il m’a semblé percevoir un je-ne-sais-quoi qui ressemblait à la chaleur que j’associais toujours à son esprit. Cela provenait du flanc de la colline. Elle avait dû partir se promener par là.

          Je suis monté dans cette direction et me suis arrêté à la barrière. J’avais l’impression de me tenir sur la rangée de sièges la plus élevée d’un amphithéâtre antique en plein air. Et là, au-dessous de moi, sur un minuscule espace juste assez grand pour former une scène, il y avait la vedette du spectacle.

          Sauf que la vedette en question avait les mains enfoncées dans les poches et la tête basse.

          Le soleil avait fini par être assez haut dans le ciel pour darder ses rayons au-dessus des collines, mais pas assez pour évacuer toutes les ombres au fond de la vallée.

          Savannah se tenait au milieu de ces ombres, et son esprit était lui aussi plongé dans l’obscurité.

          
            Parce qu’elle avait peur de moi.
          

          Son manque de confiance en moi faisait vraiment plaisir à voir…

          Pourquoi ne voulait-elle pas comprendre mon besoin de traquer Jim Williams et de lui faire payer ce qu’il avait fait à ma mère ? Elle agissait comme si j’étais sur le point de commettre un crime sans le moindre mobile ! Sauf que dans ce cas de figure, le méchant, ce n’était pas moi, mais Jim Williams, je crois ? J’avais raison de vouloir me venger. Cette volonté était ancrée dans le besoin fondamental de faire triompher la justice — et la seule façon d’y parvenir était de m’assurer que Williams ne ferait plus jamais de mal à qui que ce soit. Même la Bible était d’accord avec mon raisonnement : œil pour œil… Mais pourquoi Savannah ne voulait-elle pas le voir ? Pourquoi ne voulait-elle pas comprendre que cette fureur ne me laisserait pas de répit tant qu’il ne serait pas mort et enterré sous un sol dur et froid, comme le serait bientôt ma mère ?

          Ce n’était pas la première fois que nous nous disputions, Savannah et moi. Ça arrivait dans tous les couples. Pourtant, là, c’était différent ; plus dangereux, sans doute. Peut-être parce que cette fois, au lieu que des personnes étrangères et hostiles s’interposent entre nous, c’étaient nos propres croyances et besoins qui nous opposaient.

          Cela dit, Savannah allait s’y faire. Il allait bien falloir. Il était impossible qu’elle demeure aussi aveuglément idéaliste, surtout maintenant que Williams avait déclaré la guerre aux vampires. Ne pouvait-elle comprendre que rien ne l’arrêterait tant que les vampires n’auraient pas été éliminés jusqu’au dernier ? Y compris Savannah, son père et moi-même…

          « C’est différent, cette fois, a-t-elle pensé, le dos toujours tourné. C’est pour cela que ça fait si mal. Parce que c’est différent. »

          Avait-elle perçu mes pensées en dépit de la musique de son MP3 qu’elle avait mis à fond ?

          Pourtant, elle ne s’est pas retournée une seule fois pour me regarder, et rien dans son attitude ne montrait qu’elle savait que j’étais là, derrière elle, à l’observer.

          
            « C’est à lui de voir, cette fois, non ? Je ne peux pas l’empêcher de commettre cette erreur. Je ne peux rien dire ou faire de plus. C’est à lui de choisir. »
          

          Mes mains se sont crispées sur la barrière de bois, assez fort pour la faire craquer.

          Ses épaules se sont raidies, et elle a retenu son souffle.

          « Je ne peux pas le faire changer d’avis. Mais s’il choisit la vengeance, je ne pourrai pas le suivre sur cette voie non plus. Et c’en sera fini de nous deux. »

          Je me suis figé ; comme Savannah, j’ai retenu mon souffle. En étais-je vraiment réduit à cela ? A devoir choisir entre elle et tuer Jim Williams ?

          De toute évidence, elle ignorait que j’écoutais ses pensées, et ce n’était donc pas consciemment qu’elle me mettait face à ce choix. Cependant, cela ne changeait rien au fait que j’étais face à un ultimatum. Ce que Savannah pouvait être bornée ! Elle était tellement convaincue qu’elle avait raison et moi tort, tellement certaine que je risquais de mourir si je m’en prenais à Williams, tellement persuadée que même venger ma mère ne valait pas tout cela…

          Je me suis écarté de la barrière. La colère montait lentement en moi, me brûlant les joues et les yeux, aussi implacable qu’une fièvre. Sans un bruit, j’ai fait volte-face et suis redescendu d’un pas rageur en bas de la colline. Dépassant la station-service, je me suis dirigé vers la voiture. Je suis monté à l’avant et j’ai claqué la portière derrière moi.

          Parfait. Si c’était sa manière de voir la situation, tant mieux pour elle. Sauf qu’elle se trompait d’un bout à l’autre et j’allais le lui prouver. Quand j’aurais supprimé Williams, elle verrait bien que j’étais toujours le même, celui dont elle était amoureuse depuis le début — alors, elle comprendrait.

          — Où est…, a commencé Michael.

          — Elle arrive.

          Une minute plus tard, Savannah a débouché au coin de la station-service. Arrivée à une vingtaine de mètres de la voiture, elle a paru hésiter. Mon sang battait dans mes tempes comme une horloge égrenant les secondes.

          Elle a changé de direction ! Elle est allée ouvrir la porte de la caravane où elle s’est engouffrée pour rejoindre les filles.

          Cela n’aurait pas dû me surprendre. Mais après notre conversation de ce matin, cela me faisait malgré tout l’effet d’une gifle en pleine figure. J’en ressentais la brûlure cuisante jusque dans ma poitrine, où elle est venue se loger par-dessus la douleur qui s’y était déjà installée depuis un moment. J’avais l’impression qu’un incendie faisait rage dans mon corps.

          Le moteur de la voiture a grondé, et nous avons repris notre route vers le nord, dans la direction opposée à celle que j’aurais dû suivre.

          Les yeux fermés, je me suis concentré sur ma respiration : j’ai pris de longues inspirations lentes et profondes, pour apaiser le feu dans mes poumons et ma gorge.

          Plus vite je partirais à la recherche de Jim Williams, mieux ce serait pour nous tous.

          
            
              Savannah
            

            Nous roulions vers le nord depuis des jours déjà ; ce voyage n’en finissait pas.

            Un matin, alors que j’étais allongée sur le canapé, Emily a poussé un cri étouffé.

            J’ai levé les yeux vers elle.

            — Que se passe-t-il ?

            Elle a pointé du doigt l’écran de l’ordinateur portable de ma mère dont elle se servait régulièrement pour surfer sur internet (sans compter les nombreux téléphones jetables que mon père avait apportés).

            — Jacksonville fait la une des nouvelles nationales !

            Sautant du canapé, je suis allée m’asseoir près d’elle pour pouvoir regarder l’écran. Le choc. Exactement comme Emily. D’une voix rauque, j’ai appelé ma mère.

            Elle est sortie de sa chambre en se frottant les yeux.

            — Regarde, lui ai-je dit, le regard rivé sur l’écran tandis qu’Emily ouvrait une vidéo.

            Ma mère s’est glissée sur le banc de l’autre côté d’Emily, et elle a poussé un petit cri.

            — Oh, mon Dieu. C’est le centre de Jacksonville ?

            J’ai acquiescé.

            — Il est en feu !

            La caméra filmait en panoramique les bâtiments en proie aux flammes, les uns après les autres… même les collines en face du Tomato Bowl étaient en feu. L’incendie était d’une telle ampleur qu’il masquait en grande partie les murs de pierre sombre du stade. Seul le deuxième étage de la cabine des commentateurs était visible derrière les épais nuages de fumée noire.

            — Les vampires ont mis le feu à Jacksonville en représailles de l’attaque du Clan à Paris ? a demandé Emily d’une voix blanche.

            — On dirait plutôt un feu magique, a commenté ma mère. Regarde comme il résiste, quelles que soient les quantités d’eau dont on l’asperge, et comme il se tord en tous sens, comme s’il était vivant.

            — Mais ça n’a aucun sens, a répliqué Emily. Pourquoi le Clan mettrait-il le feu à son propre quartier général ?

            — Combien veux-tu parier que le Conseil a envoyé quelques vampires pour discuter avec les Descendants, et que les choses ont mal tourné ?

            J’ai posé une main tremblante sur mon front. Tout cela était bien pire que tout ce que j’avais imaginé. C’était une chose de voir Paris en feu lors de la déclaration de guerre de M. Williams, et une autre de contempler les flammes ravager la ville où j’avais grandi. Paris ne m’avait jamais semblé très réel. Je n’avais jamais eu l’occasion de visiter la ville les deux fois où le Conseil des Vampires m’y avait convoquée.

            Ce que j’en connaissais, je l’avais surtout vu au cinéma, et cela se réduisait peut-être finalement à des décors de films implantés à Hollywood, en Californie.

            En revanche, ce que j’avais devant les yeux était réel, bien trop réel pour n’être qu’un décor. Avec les Charmeuses, j’avais assisté à un nombre incalculable de matches au Tomato Bowl ; j’avais arpenté ces rues enfumées avant et après ces mêmes matches, et j’étais allée dans ces boutiques en flammes. Ce magasin d’antiquité était celui où Granny vendait ses couvertures et ses prénoms décoratifs en crochet.

            — Regardez, c’est le bâtiment Jaycee, a soufflé Emily en tendant la main pour montrer un amas de bois et un pan de mur écroulé en face du Tomato Bowl. On a fait tellement de fêtes, là-bas…

            Elle voulait parler des bals que les pom-pom girls du lycée organisaient chaque année. L’équipe des Charmeuses faisait la même chose, pour collecter des fonds, dans les anciens abattoirs en bordure de la ville.

            Je me suis écartée de l’écran, incapable d’en regarder davantage. Et puis j’ai laissé échapper un petit cri.

            Oh ! non. Anne, Carrie, Michelle et Ron…

            M’emparant d’un autre des téléphones jetables de mon père, j’ai composé de mémoire le numéro d’Anne.

            — Qui appelles-tu ? a demandé ma mère.

            — Anne, pour m’assurer que tout le monde va bien. Peux-tu aller chercher papa et le mettre au courant de ce qui se passe ?

            Avec un bref hochement de tête, ma mère s’est exécutée.

            — Allô ? a répondu Anne sur un ton plein de retenue.

            — Anne !

            — Oh ! mon Dieu, Sa… je veux dire, Sally ! a-t-elle corrigé juste à temps. Tu as appris ce qui est arrivé à Jacksonville ? Toute la ville est en feu !

            — Je sais, on vient de voir ça. Nous sommes en train de regarder des vidéos sur le journal en ligne. Est-ce que tout le monde va bien ? Et Ron ? Il n’a pas été blessé lors des attaques ?

            — Personne n’est blessé. Il n’était pas en service quand les v… quand les affrontements ont commencé. Bien entendu, il a dû patrouiller par la suite, mais les responsables avaient déjà pris le large depuis longtemps. Je n’arrive pas à croire que les journalistes mettent cette violence sur le dos de bandes rivales ! s’est-elle exclamée avec dédain.

            La caravane s’est mise à tanguer, nous indiquant que mon père ralentissait, puis nous nous sommes garés sur le bord de la route.

            Avec un soupir, je me suis massé les tempes pour chasser un début de migraine avant de poursuivre mon interrogatoire :

            — Et le lycée ? A-t-il été touché ?

            — Pas que je sache. Ah, au fait, je croyais que tu m’avais dit que T… enfin, que tu-sais-qui avait tué Dylan.

            — C’est le cas.

            — Non, à moins que Dylan soit le nouveau Jésus, parce que je t’assure qu’il était au lycée cette semaine, en chair et en os.

            J’ai senti le sang se retirer de mon visage.

            — Tu en es sûre et certaine ?

            — Ouais.

            Un bip a retenti dans mon oreille.

            — Attends, a dit Anne, j’ai un autre appel. C’est sans doute Ron. Il m’appelle toutes les demi-heures pour vérifier que je vais bien.

            — D’accord. Enregistre ce numéro sous… enfin, sous mon nom, et je te rappellerai plus tard, ou je t’enverrai un texto. Tu peux m’appeler ou m’envoyer des messages, toi aussi, s’il y a du nouveau. Fais attention à toi, et embrasse Ron de ma part.

            Mon père et Tristan sont entrés dans la caravane juste au moment où je raccrochais. Mon regard a rencontré celui de Tristan, et je l’ai soutenu tandis que je lui communiquais tout ce qu’Anne m’avait appris, à une exception près, et non des moindres… j’ai volontairement omis d’évoquer Dylan. Cependant, avant que mon cerveau parvienne à élaborer une manière de lui transmettre cette information de façon plus subtile, mon idiote de bouche m’a trahie :

            — Dylan est en vie.

            Les yeux écarquillés, Tristan s’est figé.

            — Anne en était certaine ? a demandé mon père. Elle l’a vu de ses propres yeux ?

            J’ai fait un signe de tête affirmatif sans quitter Tristan des yeux. Il était envahi d’un tel soulagement que ses jambes menaçaient de se dérober sous lui.

            — Je ne sais pas comment c’est possible, a-t-il fini par dire. Nous avons tous entendu sa colonne vertébrale céder quand il a heurté la cheminée.

            — Ce n’était peut-être que ses côtes, a suggéré ma mère.

            — Non, je ne crois pas, est intervenue Emily. Moi aussi, j’ai entendu ce bruit affreux. Je suis absolument sûre qu’il s’est brisé la nuque.

            — Peut-être que son père a eu recours aux méthodes anciennes pour le guérir, a commenté ma mère.

            — M. Williams, utiliser une méthode sacrificielle ? Il est trop égoïste pour ça, a lancé Emily.

            Tandis qu’ils continuaient de débattre de ce revirement inattendu, j’avais les yeux rivés sur Tristan. Il avait empoigné le bord du comptoir de la cuisine pour ne pas vaciller. Sa réaction allait au-delà de tout ce que j’aurais pu espérer, et mes yeux se sont emplis de larmes en même temps qu’une vague d’émotions déferlait dans ma poitrine.

            Je me suis levée pour le rejoindre, un sourire aux lèvres. Arrivée devant lui, j’ai posé une main sur son torse. J’avais enfin devant moi le Tristan que je connaissais, celui que j’aimais. En dépit de ses protestations, je savais que la mort de Dylan l’avait bouleversé. L’intense soulagement qu’il éprouvait en ce moment en était la preuve incontestable.

            « Tu vois ? » lui ai-je dit en silence.

            Personne d’autre que lui n’avait besoin d’entendre ces paroles.

            
              « Je t’avais bien dit que tu n’étais pas un tueur, pas plus que moi. Nous sommes toujours dans le camp des gentils, quelle que soit la quantité de sang que nous devons avaler pour rester en vie. »
            

            Il a baissé les yeux sur moi ; il y avait tellement de sentiments qui se bousculaient dans sa tête que, tout d’abord, je n’ai pas réussi à lire ses pensées. Lentement, il a levé les mains pour venir les poser sur la mienne.

            — Je ne suis peut-être pas un tueur. Pas encore. Mais je le deviendrai dès que je pourrai approcher Jim Williams d’assez près, crois-moi.

            Avec douceur, mais fermeté, il a pris ma main pour l’écarter de lui.

            — Michael, nous devrions nous remettre en route avant qu’on ne remarque notre présence sur cette route.

            Interloquée, je l’ai regardé bouche bée tandis qu’il se retournait et sortait de la caravane sans m’accorder le moindre regard. Du coin de l’œil, j’ai vu que mon père me dévisageait un long moment, avant de sortir à son tour.
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            Tristan
            Deux mois plus tard
          

          J’avais beau adorer les grands espaces, je commençais à saturer ; j’avais besoin d’un peu plus de technologie dans ma vie.

          Dehors, Mme Evans et son chien faisaient une promenade matinale. Je lui ai demandé si je pouvais me servir de la télévision de son petit salon puis, ayant obtenu son autorisation, je suis rentré dans la caravane. A travers la mince cloison du coin couchettes, j’entendais les ronflements sonores d’Emily et, moins fort, des notes de musique. Savannah avait dû être obligée d’écouter son lecteur MP3 toute la nuit pour couvrir le boucan que faisait ma sœur en dormant.

          Veillant à ne pas réveiller les filles, j’ai fouillé sans bruit dans la collection de DVD de Mme Evans. Au mieux, j’allais tomber sur des comédies romantiques… Tant pis. Au moins, j’aurais quelque chose à regarder.

          Tiens, elle avait L’aigle de la neuvième légion1. C’était l’un de mes films préférés.

          J’ai inséré le disque dans le lecteur, baissé le son de la télévision au maximum, puis je me suis vautré sur le canapé avec un soupir de contentement. Voilà qui était mille fois mieux que d’être confiné dans la voiture.

          Cinq minutes plus tard, la porte de la chambre s’est ouverte. D’un geste vif, j’ai saisi la télécommande et mis le film sur pause, craignant d’avoir réveillé Emily. Quand elle se levait, elle était d’une humeur de chien, et pas même la vision de Channing Tatum en tunique de cuir ne suffirait à lui faire oublier que j’avais troublé son sommeil.

          Mes craintes se sont révélées infondées : au lieu d’Emily, c’est Savannah qui est sortie. Elle a refermé la porte derrière elle, étouffé un bâillement tout en se retournant et là, elle s’est figée sur place. Les yeux papillonnants, l’air troublé, elle m’a dévisagé avant de retirer pour une fois les écouteurs enfoncés dans ses oreilles.

          — Oh ! c’est toi… Salut.

          — Salut.

          Ma voix était aussi rauque que si j’avais avalé une poignée de gravier. Je me suis raclé la gorge.

          — Je t’ai réveillée ?

          Elle a secoué la tête tout en éteignant son lecteur.

          Depuis quand étais-je aussi mal à l’aise à l’idée de discuter avec la personne que j’aimais plus que tout au monde ?

          — Tu veux regarder la télé avec moi ?

          Elle a fait basculer son poids d’une jambe sur l’autre en jetant un coup d’œil à l’écran.

          — Euh, oui. Tu regardes quoi ?

          — L’aigle de la neuvième légion.

          Elle a battu des paupières plusieurs fois avant de demander :

          — De quoi ça parle ?

          De guerre. Du moins, c’est ce que j’allais lui répondre, avant de prendre conscience que cette réponse allait lui faire détester ce film aussi sec.

          — Ça parle d’un type qui essaie de laver l’honneur de sa famille.

          Elle m’a regardé fixement. De toute évidence, elle était sur ses gardes.

          — C’est un film avec Channing Tatum, ai-je ajouté en me souvenant que, depuis qu’elle l’avait vu dans Sexy dance2, elle adorait littéralement cet acteur.

          Ma diversion a fonctionné. Un coin de sa bouche a frémi, et elle a fait un pas vers le canapé.

          Je me suis redressé vite fait et j’ai ôté mes jambes des coussins pour lui faire de la place.

          Après un temps d’hésitation, elle s’est assise à l’autre bout du canapé, tout près de la télévision, bien que cette position l’oblige à tourner la tête de façon inconfortable pour pouvoir regarder le film.

          Deux mois auparavant, elle se serait assise à côté de moi et se serait blottie contre mon épaule, mon bras autour de sa taille. Mais pas aujourd’hui. J’ai ravalé ma déception, refusant qu’elle la lise dans mes pensées.

          J’ai remis le film au début pour qu’elle puisse suivre l’intrigue. Deux minutes plus tard, elle a commencé à me jeter des regards en coin.

          — Euh, Tristan, tu pourrais arrêter de me fixer comme ça ? Ça me perturbe un peu.

          — Bien sûr. Pardon.

          A la place, je me suis forcé à me concentrer sur la télé.

          Vers la moitié du film, Mme Evans est revenue en compagnie de son chien.

          A peine entrée dans la caravane, Lucy s’est mise à japper furieusement en se précipitant sur mes chevilles.

          Bon sang… J’ai soulevé les jambes pour les mettre hors de portée de sa mâchoire qui claquait à tout va, et j’ai regardé la chienne, incrédule.

          C’était sans doute l’animal le plus laid que j’aie jamais vu — une sorte de chien zombie complètement dérangé dont le pelage semblait, par endroits, rongé par la gale ou une autre maladie du même acabit. Et ce n’était pas tout ! Tandis qu’il aboyait sans discontinuer, un filet d’urine jaunâtre lui a coulé le long des pattes de derrière… La chienne bondissait avec fureur pour essayer de me mordre les pieds. L’odeur de l’urine était si forte que j’en avais des haut-le-cœur. J’ai bloqué ma respiration.

          — Lucy déteste les vampires, m’a expliqué Savannah avec soupir.

          Merci, j’avais compris. Elle aussi avait relevé les jambes pour que la chienne ne s’en prenne pas à ses chevilles. Elle a calé son coude gauche sur l’accoudoir du canapé, puis elle a posé sa tête sur son poing.

          J’ai eu comme le sentiment qu’au cours des deux mois qui venaient de s’écouler, elle avait eu souvent à faire face à ce genre de situation.

          Je me suis tourné vers Mme Evans, m’attendant à ce qu’elle attrape sa chienne pour l’enfermer dans sa chambre. Mais non, elle s’est mise à lui parler de loin comme à un bébé qu’on gronde sans conviction, tout en se préparant une tasse de café instantané dans le micro-onde ! Je n’en croyais pas mes yeux.

          Quand le micro-onde a enfin sonné, Mme Evans en a sorti sa tasse, a poussé un gros soupir, puis elle a enfin attrapé sa chienne. Ensuite, elle a emporté son café et son monstre dans sa chambre, comme si de rien n’était. Même une fois la porte fermée, ce fichu roquet a continué d’aboyer.

          Je me suis passé les mains sur le visage. Nom d’un chien (sans mauvais jeu de mots). Finalement, mieux valait sans doute éviter de rester dans la caravane. Au moins, c’était plus calme, et mes chevilles seraient en sécurité.

          Savannah s’est levée, enjambant avec précaution la flaque jaune sur le linoléum, et elle a ouvert les portes du placard sous l’évier. Quand elle s’est redressée, elle avait une bouteille de plastique à la main. Elle l’a considérée d’un air perplexe avant de dire :

          — Et zut. On n’a plus de Javel. Il va falloir que j’aille en chercher dans la réserve. Je reviens tout de suite.

          Avec un sourire las, elle a emporté la bouteille avec elle.

          Pourquoi Savannah nettoyait-elle derrière le chien de sa mère ? Sans compter qu’elle le faisait automatiquement, et sans la moindre hésitation… Il fallait croire qu’elle en avait pris l’habitude.

          Franchement, quelque chose ne tournait pas rond de ce côté-là.

          Mais peut-être s’agissait-il d’un arrangement entre elle et sa mère ?

          Eh bien, si c’était le cas, je ne trouvais pas ça juste. Pourquoi Savannah se pliait-elle à cette dictature sans rien dire ? Je ne voyais pas ce qu’elle pouvait trouver d’agréable dans le fait de nettoyer ces flaques d’urine puantes, d’autant plus qu’elles émanaient d’une bestiole qui, si elle en avait l’occasion, était déterminée à trucider le moindre vampire qui approcherait à moins de dix mètres.

          Bref, toute cette histoire était tordue. Cela dit, je n’étais sans doute pas le meilleur juge non plus. Je ne savais pas grand-chose des relations que Savannah entretenait avec sa mère, outre le fait que Mme Evans était souvent sur les routes avant que Savannah, après la mort de sa grand-mère, soit obligée de venir habiter avec son père. Depuis lors, Savannah n’avait vu sa mère qu’une fois tous les deux ou trois mois, même si elles semblaient être restées en contact fréquent par téléphone et textos. Peut-être s’entendaient-elles mieux à distance, comme Emily et ma mère ?

          Les relations mère-fille… personne n’y comprenait rien.

          Avec un soupir, j’ai attrapé la télécommande. Quand Savannah reviendrait, elle voudrait sans doute voir la partie de film que nous avions manquée pendant l’assaut de Lucy.

          J’ai essayé de revenir en arrière jusqu’au moment où Mme Evans et sa chienne nous avaient interrompus, mais je ne connaissais pas bien le fonctionnement de la télécommande et j’ai dû appuyer sur le bouton du chapitrage, ce qui m’a ramené trop loin en arrière. Comme le nettoyage du sol risquait de prendre quelques minutes, j’ai laissé le film avancer et monté le son pour ne plus entendre les aboiements incessants à l’autre bout de la caravane. J’appuierais sur pause quand nous arriverions à l’endroit du film où nous nous étions arrêtés.

          Deux minutes plus tard, Emily est sortie comme une furie du coin couchettes. Avec le halo de boucles blondes qui lui volaient autour du visage et l’expression meurtrière peinte sur ses traits, elle avait l’air d’un ange déchu décidé à éliminer tous les démons qui se mettraient en travers de son chemin.

          — Tu veux bien baisser le son ? Je ne suis pas sourde, et toi non plus, j’en suis sûre !

          Tout en caressant d’une main son énorme ventre, qui s’était sérieusement arrondi au cours des derniers mois, elle s’est dirigée en se dandinant vers la cuisine. Là, elle s’est servi une tasse de lait en ouvrant et fermant les portes à grand bruit. Tout ce vacarme contribuait à couvrir davantage les jappements de la chienne, et sur sa lancée Emily a continué de claquer les portes des placards pour chercher un sachet de biscuits qu’elle a fini par trouver dans le minuscule meuble au-dessus de l’évier. Puis, grommelant des paroles inintelligibles, elle a retraversé la cuisine sans que je sache si elle se dirigeait vers la porte de sortie ou les couchettes.

          Quelle que soit son intention, en tout cas, elle n’est pas arrivée à destination.

          La porte de la caravane s’est ouverte et Savannah est entrée. Surprise par son arrivée, Emily a levé les yeux vers elle sans regarder où elle allait — et elle a marché pied nu dans la flaque d’urine laissée par Lucy.

          Avec un cri d’orfraie, elle est partie à cloche-pied vers la salle de bains.

          — Génial…, a marmonné Savannah.

          En un éclair, elle a franchi la distance qui la séparait de la cuisine pour s’emparer d’un rouleau de papier absorbant. Tout aussi rapidement, elle est réapparue près de la flaque, s’est accroupie, et a entrepris de nettoyer les dégâts.

          « Il ne manquait plus que ça. Maintenant, elle va hurler pendant des heures », a pensé Savannah pour elle-même tout en frottant le plancher.

          « Ce ne serait pas plutôt à Mme Evans de nettoyer après sa chienne ? » ai-je pensé en oubliant que Savannah pouvait m’entendre. Après deux mois passés presque exclusivement auprès de Michael, j’avais pris la mauvaise habitude de me laisser aller à penser tout ce que je voulais sans craindre les réactions de Savannah.

          Celle-ci a relevé la tête d’un coup, bouche bée. Puis elle l’a baissée de nouveau, s’appliquant à nettoyer le sol jusqu’à la dernière tache.

          
            « Normalement, maman nettoie après Lucy, mais comme Lucy fait ça constamment, ma mère oublie quelquefois de revenir et de nettoyer juste après. Ce qui, bien entendu, rend Emily folle de rage ; l’odeur lui donne même parfois des nausées. Du coup, il est plus simple que je lave tout moi-même. »
          

          Dans la salle de bains, le bruit de la douche s’est déclenché. Emily avait dû décider de nettoyer son pied dans le bac.

          Quelques secondes plus tard, un nouveau hurlement a retenti dans la salle de bains.

          Les aboiements de Lucy ont redoublé, et Mme Evans a entrouvert la porte de sa chambre pour passer la tête tout en empêchant du pied la chienne de s’échapper.

          — Que se passe-t-il ?

          Emily est ressortie de la salle de bains, une boule de cheveux trempée entre le pouce et l’index.

          — D’abord, j’ai marché dans une flaque de pisse laissée par votre cabot, et ensuite, quand je suis allée me laver le pied, regardez sur quoi je suis tombée !

          — Ce sont les tiens ? a demandé Joan, avec dans le regard une expression qui indiquait qu’elle se fichait comme d’une guigne de la réponse d’Emily.

          — Bien sûr que non ! lui a rétorqué Emily. Mes cheveux sont blonds.

          — Les miens aussi.

          — Non, les vôtres sont gris. Exactement comme ceux que je tiens.

          Aïe. Savannah et moi avons tressailli en même temps. Les choses s’annonçaient mal.

          — Emily…, ai-je tenté.

          Les yeux plissés, Mme Evans a repoussé sa chienne à l’intérieur de sa chambre, s’est glissée dehors, a refermé la porte, puis elle a arraché la boule de cheveux des mains de ma sœur. J’ai distinctement entendu ses dents grincer quand elle a jeté les cheveux dans la poubelle sous l’évier avant de refermer la porte du placard à grand bruit.

          — Voilà. Ce sera tout ?

          Emily a levé ostensiblement le menton et croisé les bras sur sa poitrine.

          — En fait, maintenant que vous le demandez, pourrait-on, s’il vous plaît, éviter de laisser sur le comptoir nos tasses sales pleines de sachets de café et de cuillers usagés alors que la poubelle et le lave-vaisselle sont juste à côté ?

          — Emily, ai-je répété, cette fois sur un ton menaçant.

          Aussi frustrante que soit la situation, ma sœur allait trop loin.

          Savannah avait cessé de frotter le sol. A la place, elle prenait de longues inspirations, sans doute pour remplacer l’odeur de l’urine par celle de la Javel — bien qu’à mon avis, le détergent ne sente guère meilleur.

          — Bien sûr, a dit Mme Evans. Et tant qu’on y est, pourquoi ne pas éviter aussi de laisser nos tasses de lait sur le comptoir avec un emballage de biscuit vide à l’intérieur alors que, comme tu l’as si bien souligné, la poubelle et le lave-vaisselle sont juste à côté ?

          — Maman…, a lancé Savannah, les yeux écarquillés.

          — Aucun problème, a rétorqué Emily. Oh ! et au fait, auriez-vous l’obligeance de nettoyer les saletés de votre chien au lieu de laisser votre fille le faire systématiquement à votre place ? Ce n’est pas votre bonne, vous savez.

          — Emily, ça ne me dérange pas…, a commencé Savannah.

          — Oh ! reste en dehors de tout ça, espèce de paillasson, a répliqué Emily avec un rictus de dédain.

          Le souffle coupé, Savannah n’a rien répondu.

          — Comment oses-tu ! s’est écriée Mme Evans. Espèce de sale gosse gâtée et ingrate ! Tu t’installes chez moi, et tu te permets d’insulter ma fille ? Pour qui te prends-tu ?

          — Pour la seule personne présente qui se donne la peine de la défendre. Parce que de toute évidence, elle est bien trop lâche pour le faire elle-même.

          Sans regarder Savannah, Emily a fait un grand geste dans sa direction, et Mme Evans lui a rétorqué :

          — Je ne sais pas comment tu t’entendais avec ta mère, mais si ma fille a un problème avec moi, elle sait qu’elle peut m’en parler sans hésiter.

          — Vraiment ? Vous en êtes sûre ? Et si elle dit quelque chose qui ne vous plaît pas, vous êtes certaine que vous n’allez pas décamper et bouder pendant des mois ?

          J’avais l’impression d’assister à un mélange de débat politique et de match de tennis.

          — Oh ! mais bravo, docteur ! s’est exclamée Mme Evans. Je ne savais pas qu’il y avait un psychologue diplômé parmi nous. Je croyais que nous avions seulement affaire à Emily Coleman, la petite princesse de l’hypocrisie…

          — Hypoc…, a commencé Emily.

          — Parfaitement, lui a répliqué la mère de Savannah. Tu as le culot de critiquer tout ce que je fais, et dans ma propre maison, pour couronner le tout. Mais tu n’as même pas été capable de mettre tes vêtements mouillés dans le sèche-linge une seule fois depuis que tu as mis les pieds ici !

          — Pardon ? a articulé Emily, hors d’elle.

          J’ai échangé avec Savannah un regard perplexe.

          
            « De quoi parlent-elles ? »
          

          Une expression horrifiée sur le visage, Savannah m’a regardé avant de reporter son attention sur l’échange houleux entre sa mère et ma sœur.

          
            « Emily a proposé de s’occuper des lessives, mais elle a la mauvaise habitude d’oublier de mettre les vêtements humides dans le sèche-linge. »
          

          Ah. Au moins, cela expliquait l’odeur aigre qui émanait de Mme Evans… J’avais toujours cru qu’elle provenait de son chien.

          « Pourquoi nos vêtements ne sentent-ils pas ? » ai-je demandé à Savannah.

          Celle-ci a pincé les lèvres.

          
            « Parce que c’est moi qui les lave pour éviter qu’Emily les laisse pourrir dans la machine… »
          

          D’accord. Je comprenais mieux, maintenant. Cela dit, j’étais carrément étonné qu’Emily ait proposé d’elle-même de s’occuper de la lessive. A la maison, nous avions une femme de ménage qui se chargeait de notre linge deux fois par semaine.

          J’ai laissé échapper un soupir en me frottant les tempes.

          — Ecoutez, mesdames, j’ai l’impression que nous sommes tous un peu sur les nerfs, en ce moment. Emily, pourquoi on ne te louerait pas un petit chalet…

          — Parce qu’ils sont déjà tous pris pour l’été, a aboyé ma sœur sans quitter Mme Evans des yeux. Et arrête d’essayer de changer de sujet, Tristan.

          La mère de Savannah a secoué la tête :

          — C’est vrai, Tristan. Il vaut mieux que tu obéisses aux ordres de la princesse déchue, sinon elle va te couper la tête ! Ah, mais attends, elle n’en est plus capable maintenant que le Clan l’a sans doute mise à la porte.

          — Ils ne m’ont pas…

          — Pas que tu saches, l’a coupée Mme Evans. Quand as-tu été en contact avec une personne du Clan pour la dernière fois ?

          Comme Emily ne répondait pas, elle a esquissé un sourire ironique avant de reprendre :

          — Je vois. C’est bien ce que je pensais. Tu as sans doute été bannie du Clan depuis longtemps, et tu ne le sais même pas.

          — Ils ne feraient pas une chose pareille.

          — Et pourquoi pas ? Ils ont bien banni ton frère. A moins que tu ne t’estimes trop bien pour que ça t’arrive à toi ? Grande nouvelle, princesse : ce n’est pas le cas.

          — Tout ce que ma mère a fait était pour le bien du Clan !

          — En agissant comme la plus hypocrite de tous ?

          — Ce n’était pas une hypocrite ! s’est écriée Emily.

          — Elle ne t’a pas bannie, toi. C’est typique des Coleman, hypocrites jusqu’au bout, je te dis. Ils ne punissent ceux qui enfreignent les règles du Clan que quand ça les arrange, a lancé Mme Evans en secouant la tête d’un air désabusé. Toute mon enfance, on m’a seriné combien les Coleman étaient merveilleux, combien ils étaient justes, combien ils avaient travaillé dur pour le bien du Clan, et pour maintenir la paix. On m’a répété que Sam Coleman était le dirigeant le plus progressiste que les Descendants aient connu. Pour lui, les vampires n’étaient pas méchants, juste incompris ! Alors pourquoi a-t-il épousé ta mère qui, comme chacun sait, détestait les vampires plus que tout au monde ? Et pourquoi était-il acceptable de négocier la paix avec les vampires, et inacceptable que j’en épouse un ou que je fasse un enfant avec lui ? Et maintenant, regarde-toi. La princesse Coleman, enceinte jusqu’aux yeux d’un petit vampire, tout comme moi. L’exemple parfait de la plus grande hypocrisie familiale qu’il m’ait été donné de voir dans toute l’histoire du Clan ! Quand je pense que ta mère ne t’a même pas bannie avant de mourir…

          Je me suis redressé. Tout cela était allé beaucoup trop loin.

          — Vous…

          Emily a levé la main qu’elle gardait jusque-là sur sa hanche, et l’a tenue, paume ouverte, au-dessus de son épaule.

        

        

      
      
          1. The Eagle est un péplum britannico-américain réalisé par Kevin McDonald en 2011, avec Channing Tatum, Jamie Bell et Donald Sutherland.

        

        
          2. Step up est un film américain d’Anne Fletcher sorti en 2006.
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            Tristan
          

          En un éclair, je me suis précipité pour lui attraper le poignet. Juste à temps. Je l’ai retenu en arrière, m’efforçant de ne pas la blesser.

          — Retirez ce que vous avez dit ! a hurlé Emily en se débattant pour libérer sa main.

          J’ai jeté un coup d’œil derrière moi en direction de Savannah, m’attendant à ce qu’elle intervienne pour me donner un coup de main. Mais elle se contentait de rester là à nous regarder, les yeux ouverts comme des soucoupes, les doigts crispés sur le rouleau de papier et la bouteille de détergent qu’elle tenait à la main.

          Mme Evans est retournée dans sa chambre pour attraper sa chienne.

          — Je sors, a-t-elle annoncé.

          La porte a claqué derrière elle, et j’ai attendu près de trente secondes avant d’oser relâcher ma sœur. Ensuite, je suis retourné tout aussi vite sur le canapé pour m’y mettre en sécurité, tout en me préparant à la colère d’Emily.

          Pourtant, elle m’a surpris en restant plantée là, en silence, pendant un long moment. Elle fulminait derrière le mur mental qui nous masquait ses pensées.

          Peut-être sa grossesse et sa maternité imminente l’avaient-elles rendue plus mature ?

          Enfin, elle a poussé un soupir exaspéré et croisé les bras sur sa poitrine.

          — Non, mais vous y croyez, vous ?

          Côté maturité, c’était raté.

          Le visage de Savannah s’est fermé tandis qu’elle se détournait de nous pour ramasser les feuilles de papier dont elle s’était servie pour nettoyer par terre.

          — Elle est incroyable ! a poursuivi Emily. Franchement, Savannah, je ne sais pas comment tu as fait pour ne pas devenir folle avec une mère pareille !

          Alors qu’elle était en train de retirer le sac de la poubelle de métal, Savannah s’est interrompue net.

          « Ah, parce que tu crois que ta mère était parfaite ? » a-t-elle pensé en s’efforçant de ne pas prononcer tout haut ces paroles.

          « Eh, ai-je pensé avant de pouvoir me retenir, ne mêle pas ma mère à ça. »

          Les épaules de Savannah se sont soulevées imperceptiblement.

          
            « D’accord, mais il va vraiment falloir que ta sœur lâche la mienne, tu ne crois pas ? Je sais que maman est loin d’être parfaite, mais aucune mère ne l’est. Et la mienne a tout sacrifié pour nous accueillir ; nous sommes là depuis des mois, et nous n’en voyons pas la fin. Le moins que ta sœur puisse faire, c’est de montrer un peu de reconnaissance, non ? »
          

          A l’extérieur de la caravane, un bruit de pas a retenti sur l’asphalte de la route. Une seconde plus tard, la voix de Mme Evans s’est fait entendre. Furieuse, elle se plaignait d’Emily à Michael.

          Savannah a soupiré.

          « Génial, maintenant elle entraîne mon père dans tout ça. »

          Elle a noué les liens du sac-poubelle pour le refermer, a rangé la bouteille de Javel sous l’évier, puis elle a remis un sac neuf dans la poubelle.

          — Tu veux bien arrêter ça ? a lancé Emily d’un ton acerbe en se tournant vers Savannah avec une grimace. C’est le chien de ta mère qui a fait ces saletés. Ce devrait être à elle de sortir cette poubelle.

          — Emily, laisse tomber, lui ai-je intimé en constatant combien le dos de Savannah s’était raidi. Savannah n’a pas besoin que tu la défendes. Si elle a un problème avec sa mère, elle est assez grande pour le régler toute seule.

          — Je n’ai aucun problème avec ma mère, a dit Savannah d’une voix si basse qu’Emily a eu de la peine à l’entendre.

          — Oh ! arrête ! Je ne vois pas comment c’est possible, lui a-t-elle répondu en levant les mains en l’air, exaspérée. Elle montre plus d’affection à son chien qu’à sa propre fille ! La façon dont elle lui parle comme à un bébé est carrément ridicule. Et tu as vu comme cette bête lui passe la langue sur le visage, alors qu’il se nettoie les fesses avec !

          Bon, d’accord, ça c’était dégoûtant. Pourtant, il fallait absolument qu’Emily se taise — et tout de suite. Ne voyait-elle pas à quel point Savannah était bouleversée ? Pas besoin d’être télépathe pour remarquer combien elle était devenue silencieuse. Ce calme soudain ne me disait rien qui vaille.

          — Et cette façon de laisser sa vaisselle sale sur le comptoir en permanence, c’est de la paresse pure et simple, a poursuivi Emily sans tenir compte de nos réactions. Et après, elle a le culot de se plaindre de ma façon de faire la lessive ? Je lave ses vêtements à elle aussi, alors qu’elle les laisse traîner par terre dans sa chambre au lieu de se donner la peine de les ramasser et de les mettre dans le panier à linge. Quand je pense que ce panier est juste devant la porte de sa chambre !

          « Paresseuse ? a pensé Savannah. Ma mère est la femme la plus travailleuse que je connaisse ! »

          Elle s’est tournée vers Emily ; ses yeux lançaient des éclairs verts.

          — Emily, ai-je lancé. Tais-toi.

          Ma sœur s’est retournée pour m’adresser une grimace :

          — Quoi ? Je ne dis que la vérité.

          — Savannah n’a pas envie d’entendre ça, lui ai-je rétorqué en adressant un regard appuyé à l’intéressée, qui dévisageait Emily comme si elle se demandait à quelle partie de son corps elle allait s’attaquer en premier.

          Ma sœur a roulé des yeux.

          — Je vois, oui. Parce qu’elle est parfaitement à l’aise dans son rôle de paillasson. Eh bien moi, ça ne me convient pas, et…

          Les iris de Savannah ont viré au blanc.

          J’ai bondi sur mes pieds sans me préoccuper de la vitesse de mes mouvements cette fois.

          — Emily, tais-toi, je t’en prie ! Va-t’en. Maintenant. Pars !

          Etouffant un cri, ma sœur a reculé d’un pas, mue par son seul instinct. Puis elle a plissé les yeux.

          — Oh ! alors comme ça, tu crois que tu peux me faire peur avec ta vitesse de vampire, petit frère ? Eh bien, j’ai une mauvaise nouvelle pour toi…

          — Emily ! Boucle-la ou je te jure que je vais t’enfermer moi-même dans cette fichue chambre ! ai-je hurlé.

          — Très bien, a-t-elle crié à son tour. Prends la défense du paillasson, de sa mère et de son monstre de chien !

          En martelant bien le sol, elle a traversé la cuisine en passant devant Savannah et moi, puis elle est entrée dans le coin couchettes, refermant la porte coulissante si violemment qu’elle est sortie de son rail et qu’elle a dû la remettre en place en la frappant du plat de la main. Puis les ressorts du sommier ont grincé tandis qu’elle se jetait sur son matelas pour y éclater en sanglots.

          Oh ! bon sang ! J’ai soufflé un grand coup.

          — Ça va, Savannah ?

          Elle tremblait des pieds à la tête. Mon instinct me hurlait que j’aurais dû la prendre dans mes bras, lui caresser le bras, entrer en contact avec elle physiquement pour l’aider à évacuer ses émotions. Mais je me suis rappelé qu’elle avait refusé de s’asseoir près de moi sur le canapé, avant qu’éclate cette altercation.

          Etant donné l’état actuel de nos relations, peut-être ne verrait-elle pas d’un si bon œil que je la touche, finalement.

          Au bout d’un moment, elle a pris une profonde inspiration.

          — Je vais bien.

          Sauf qu’elle avait prononcé ces mots sans desserrer les dents. Elle a attrapé le sac-poubelle plein qui gisait sur le sol de la cuisine, et elle s’est éclipsée à toute allure par la porte de la caravane.

          J’ai inspiré et expiré avec lenteur afin de recouvrer mon calme. Cette dispute n’avait pas éclaté par hasard. Elle devait couver depuis des mois. Et si j’avais côtoyé ces dames plus souvent au lieu de me contenter de fréquenter le coin couchettes pendant quelques heures chaque semaine après m’être nourri, j’aurais sans doute senti la tension et empêché que nous n’en arrivions là.

          A la place, j’avais essayé de donner à Savannah l’espace et le temps dont elle avait besoin pour réfléchir, espérant que je lui manquerais et qu’elle changerait d’avis sur Williams. Tout ce que j’avais fait, en réalité, c’était de la coincer entre les deux princesses de la caravane.

          A mon tour, je suis sorti pour la chercher. Je l’ai aperçue sur le sentier, près des conteneurs à déchets. A en juger par la façon dont son menton pointait en avant et par son pas déterminé, elle semblait bien décidée à s’échapper de ce camping à pied si nécessaire.

          — Savannah, attends ! ai-je crié par l’avertir de ma présence.

          Je l’ai rattrapée en courant à un rythme normal, au cas où d’autres campeurs nous auraient observés.

          Ses épaules se sont relevées d’un cran. Mais au moins, elle ne m’a pas demandé de ficher le camp.

          — Je suis désolé de ce qu’a dit ma sœur, ai-je marmonné en raccourcissant mes enjambées pour adopter celles de Savannah. Elle a dépassé les bornes.

          — C’est clair, oui.

          Elle a pincé les lèvres, refusant de mettre en mots les mille et une pensées qui foisonnaient dans sa tête.

          — Ma mère aussi a exagéré, cela dit. Elles sont ridicules, toutes les deux.

          « Je ne sais pas si je vais pouvoir supporter ça plus longtemps », a-t-elle songé.

          Avait-elle émis cette pensée pour elle seule ou bien m’était-elle également destinée ?

          — Je ne me doutais pas que vous en étiez arrivées à ce point, toutes les trois.

          Savannah regardait devant elle d’un air furieux. Après un blanc, elle m’a répondu :

          — Tu n’imagines même pas le nombre de plaintes que j’ai dû écouter… Et pas seulement de la part de ma mère. Chaque fois qu’il y en a une qui n’est pas là, l’autre en profite pour venir me gémir sur l’épaule. Ça ne s’arrête jamais ! J’ai essayé de jouer les médiatrices. J’ai essayé de leur expliquer pourquoi elles se comportaient ainsi. Toutes deux sont tellement habituées à vivre seules et à faire ce qu’elles veulent…

          — Et elles sont toutes les deux trop butées pour essayer de changer leurs manières de faire pour quelqu’un d’autre.

          — Exactement. En plus, elles sont tellement aveugles qu’elles n’arrivent même pas à voir à quel point elles se ressemblent, toutes les deux !

          Je me suis retenu de sourire. Je ne trouvais cela drôle que parce que moi je ne m’étais pas retrouvé coincé entre ces deux furies pendant des mois. Il en allait autrement pour Savannah…

          A ce moment-là, elle m’a regardé droit dans les yeux, et j’ai demandé :

          — Alors, qu’allons-nous faire ?

          — Nous ? Euh, non : toi. Tu devrais parler à ta sœur et lui dire qu’elle ravale son humeur de chien et qu’elle cesse de critiquer le moindre geste que fait ma mère.

          — Oh ! arrête, Savannah ! Ce n’est pas juste, et tu le sais. Ta mère a autant de torts qu’Emily. Elle a dépassé les bornes, tout à l’heure, quand elle parlait de ma famille.

          — Vraiment ? Personnellement, il m’a semblé qu’elle ne faisait qu’évoquer des faits. Ton père se proclamait effectivement en faveur de l’égalité des droits entre vampires et Descendants, ce qui ne l’a pas empêché, étrangement, d’épouser une pourfendeuse de vampires. Comment expliques-tu cela, Tristan ?

          J’ai aspiré une grande goulée d’air pour calmer la colère que je sentais monter et répondre sans que ma voix tremble :

          — Je l’ignore. Et pour être honnête, je m’en fiche, parce que maintenant, cela n’a plus grande importance, n’est-ce pas ? Ils sont morts tous les deux.

          Elle a tressailli et détourné le regard.

          — C’est vrai. Alors je suppose que nous ne saurons jamais pourquoi tu as été banni du Clan, mais pas ta sœur.

          — Si, je peux te le dire. C’est parce qu’Emily n’a jamais avoué à ma mère qui était le père de son bébé.

          Savannah a tiqué.

          — Parce qu’elle ne laisse personne lire ses pensées ?

          J’ai acquiescé.

          — C’est vraiment bizarre. Comment arrive-t-elle à faire barrage à ce point ?

          Avec un haussement d’épaules, j’ai répondu :

          — Je n’en sais rien. Elle a toujours eu le bouclier mental le plus efficace du Clan. Comment penses-tu qu’elle ait toujours réussi à se sortir des pires situations sans se faire attraper ?

          J’ai alors raconté à Savannah quelques-unes des bêtises que ma sœur et moi avions faites quand nous étions petits.

          Avec un soupir, elle a détourné les yeux.

          — Peu importe. L’important, c’est que…

          — L’important, c’est qu’elles ont tort toutes les deux, et qu’elles pourraient changer d’attitude pour le bien de l’équipe.

          — L’équipe ?

          J’ai perçu une ébauche de sourire sur ses lèvres.

          — Ouais. Enfin, tu sais, c’est un peu comme le sport : il faut se serrer les coudes, pas vrai ?

          Comme elle hochait la tête avec réticence, j’ai repris :

          — Donc, si nous voulons éviter de nous entre-tuer, il va falloir faire des compromis.

          — Ni Emily ni ma mère ne sont prêtes à cela. Je crois que c’était clair, tout à l’heure.

          — C’est vrai, ai-je soupiré. Je vais parler à Emily, et tu parleras à ta mère. Il faut que nous leur fassions comprendre qu’elles doivent cesser de s’agresser à tout bout de champ et de se focaliser sur les moindres faits et gestes de l’autre.

          Savannah a émis une sorte de grognement étouffé.

          — Tu devrais peut-être leur parler à toutes les deux.

          Comme je la dévisageais, perplexe, elle a expliqué :

          — Tu ne comprends pas : il s’agit de ma mère. Je ne peux pas simplement aller la voir et lui dicter sa conduite !

          — Pas lui dicter sa conduite, mais au moins lui faire quelques suggestions.

          Ma proposition a été accueillie par un long silence.

          — Savannah, c’est ta mère ! ai-je insisté. Elle t’aime. Elle t’écoutera, toi.

          — Ou alors elle va me priver de sorties pour mon impertinence.

          Cette fois, je n’ai pu m’empêcher de sourire.

          — Te priver de quelles sorties ? Tu crois qu’elle va t’empêcher de quitter la caravane à vie ?

          A son tour, Savannah a souri tout en fixant les gravillons à ses pieds.

          — Alors, tu vas lui parler ? ai-je insisté. Aujourd’hui ?

          Elle s’est mordillé la lèvre inférieure. Un pli soucieux barrait son front.

          — Savannah…, ai-je répété sur un ton enjôleur. Il faut que tu lui parles. Je ne peux pas le faire, moi, je ne suis pas son fils.

          — Je pourrais peut-être convaincre papa de le faire à ma place.

          — Savannah ! me suis-je exclamé avec un rire incrédule. Tu es une vampire, à présent. Ça m’étonnerait qu’elle te donne une fessée quand même !

          Sourcils levés, elle m’a regardé :

          — Tu veux parier ?

          Là, je commençais à perdre patience. De nouveau, j’ai pris une profonde inspiration.

          — Bon, dis-le, maintenant. Quelle est la véritable raison de…

          — Notre relation, à maman et moi, n’est plus ce qu’elle était, d’accord ? A une époque, j’aurais pu lui parler. Maintenant, il y a cette… distance entre nous. Elle est toujours tellement polie avec moi ! J’ai l’impression de côtoyer une étrangère. Et… peut-être qu’Emily a raison sur certaines choses. Soyons réalistes : maman n’est pas obligée d’être là, avec nous. Elle pourrait très bien aller s’acheter une nouvelle voiture et prendre le large. Si elle reste là, coincée avec nous, c’est uniquement pour s’assurer que je suis en sécurité.

          — Tu lui en as parlé ?

          — Je ne peux pas, Tristan.

          — Savannah, il faut que tu le fasses, sinon, la situation ne fera qu’empirer.

          Le menton levé, elle a secoué la tête.

          — Je ne crois pas. Fais-moi confiance : parfois, mieux vaut garder ses opinions, ses sentiments et ses problèmes pour soi-même.

          Dans son esprit a soudain surgi une image d’Emily et de sa mère en pleine dispute.

          — Oui, ai-je répondu. En ce qui les concerne, c’est vrai. Mais pas pour toi. Quand quelqu’un t’embête ou t’agace, tu ne le lui dis jamais. Tu gardes tout pour toi.

          — Ça s’appelle préserver la paix, a-t-elle marmonné entre ses dents serrées.

          — Ah oui ? Dans ce cas, tu es la seule à vouloir le faire et du coup, ça ne marchera jamais. Tout ce que tu y gagnes, c’est d’être malheureuse. Comment veux-tu que les choses changent si tu n’oses pas t’exprimer ?

          Sans parler du fait qu’en ravalant toute cette colère, aujourd’hui, elle avait failli perdre les pédales et sortir les crocs…

          « Ah oui, parce que tu trouves que la dernière fois que je t’ai fait part de mes sentiments, ça a donné de bons résultats, entre nous ? » a-t-elle pensé avant de détourner le regard.

          A cet instant précis, elle détestait le fait que je sois capable de déchiffrer ses moindres pensées, je le savais.

          — Ce n’est pas parce que nous nous sommes disputés une fois que tu dois avoir peur d’exprimer tes sentiments. Surtout avec moi.

          Elle a soupiré.

          — Tu ne comprends donc pas ? Si nous sommes dans cette situation aujourd’hui, c’est justement à cause de tout cet étalage de sentiments, ce partage d’opinions permanent. Ça concerne ma mère et Emily, mais aussi toi et moi. Tout le monde en veut à tout le monde parce que personne n’est d’accord sur rien. Je veux juste qu’on arrête de se disputer et qu’on finisse par s’entendre !

          Sur ce, elle a éclaté en sanglots.

          Décontenancé, je me suis tourné vers elle et j’ai pris le risque de la prendre dans mes bras.

          Elle ne s’est pas débattue, comme je m’y serais attendu. A la place, elle s’est laissée aller contre moi. Tête baissée, j’ai posé mon menton sur ses cheveux soyeux et laissé leur parfum familier de lavande m’emplir les narines.

          Certes, les choses étaient allées beaucoup trop loin, ce matin. Mais au moins, cela m’avait enfin permis de serrer de nouveau dans mes bras la fille que j’aimais.

          Il fallait voir le bon côté des choses.

          J’aurais voulu la garder contre moi toute ma vie…

          Je lui ai caressé le dos jusqu’à ce que ses sanglots s’apaisent.

          — Savannah, il faut que tu arrêtes de te faire du mal comme ça. Ce n’est pas ta faute si ta mère et Emily ne font pas plus d’efforts pour s’entendre. Et puis, toi et moi, ça va aller, même s’il arrive qu’on se dispute.

          — Je ne veux plus me disputer avec toi, a-t-elle dit d’une voix étouffée sans décoller la tête de mon épaule. J’ai envie que les choses redeviennent comme avant entre nous. Ça me manque. Tu me manques.

          J’ai tourné la tête pour poser ma joue sur ses cheveux, et j’ai souri. Enfin, on pouvait de nouveau discuter.

          — Tu me manques, à moi aussi.

          Sauf qu’au lieu d’écouter ce que je disais, elle était à l’affût de mes pensées. Sourcils froncés, elle s’est dégagée de mon étreinte.

          — Je n’ai jamais dit que j’avais changé d’avis sur le fait que tu veuilles tuer M. Williams.

          Quelque chose dans son raisonnement m’avait échappé. Je me suis efforcé de rattraper le fil de ses pensées.

          — Je croyais que tu avais dit que je te manquais, et que tu ne voulais plus qu’on se dispute…

          — Tu me manques, c’est vrai. Et il est vrai aussi que je ne veux plus qu’on se dispute. Mais ça ne veut pas dire que je suis d’accord avec toi sur tout.

          D’un geste vif, elle a séché les larmes qui lui coulaient sur les joues, et une expression de colère a remplacé le chagrin sur son visage.

          Génial. Retour à la case départ.

          — Ecoute, Savannah, je t’ai dit que la seule façon de régler tout ça, c’est de tuer Williams. Tu en as marre qu’Emily et ta mère se chamaillent à tout bout de champ ? Tu en as assez d’être coincée avec elle dans une caravane garée sur un camping au beau milieu de nulle part ? J’ai une solution simple pour toi : il faut tuer Williams. C’est la seule solution.

          Etouffant un grognement, elle a tourné les talons et commencé à remonter la colline en direction de la caravane, marmonnant entre ses dents que j’étais borné et suicidaire.

          Je lui ai emboîté le pas ; arrivé en haut de la colline, j’ai dit :

          — Ecoute, je comprends que tu ne sois pas d’accord avec moi au sujet de Williams. En revanche, tu ne peux pas nier le fait qu’il faut que nous parlions avec nos deux excitées, là-bas. Et vite, avant qu’elles n’en viennent aux mains.

          Elle s’est arrêtée pour contempler la caravane en silence. Au moins, elle continuait de m’écouter.

          — Commence simplement par parler du chien à ta mère, ai-je repris. Elle n’est pas obligée de s’en débarrasser pour de bon. Nous pourrions le mettre en pension dans un chenil, ou quelque chose comme ça. Il faut trouver des solutions à court terme.

          — Elle n’acceptera jamais. Elle détesterait l’idée de remettre son chien entre les mains d’étrangers qui risqueraient de le maltraiter ou de le laisser mourir de faim, des gens qui ne le caresseraient jamais ou ne lui feraient jamais faire d’exercice.

          — Il y a d’autres solutions. On pourrait lui trouver une famille d’adoption ?

          Elle a froncé les sourcils.

          — Il faudrait que ce soit quelqu’un que ma mère connaisse, quelqu’un en qui elle ait confiance.

          — Pourquoi pas l’une de tes amies ?

          — Peut-être… Je pourrais appeler Anne et voir ce qu’elle en pense. Je ne suis pas sûre que maman accepterait, malgré tout, même si l’une de mes amies voulait bien accueillir Lucy. Cette chienne est tout ce qu’elle a, maintenant.

          J’ai posé un doigt sur son menton pour le soulever jusqu’à ce qu’elle me regarde dans les yeux.

          — Ce n’est pas vrai, Savannah. Elle t’a toujours, toi, et si elle t’aime, c’est tout ce qui devrait compter pour elle.

          Quelque chose s’est figé en moi, et je suis resté déconcerté par mes propres paroles. Le doux sourire qu’a esquissé Savannah ensuite n’a rien arrangé à mon désarroi.

          — Je ne suis pas sûre qu’elle voie les choses tout à fait de cette façon, a-t-elle soupiré. Mais je suis d’accord sur un point : la vie serait beaucoup plus simple pour tout le monde, y compris pour Lucy, si cette chienne prenait un peu de vacances.

          Son regard s’est reporté vers le bas de la colline, de l’autre côté du ruisseau, où sa mère et la chienne se promenaient ensemble. A ce moment, j’ai senti que Savannah se tendait et, juste après, elle a dit :

          — D’accord. Je vais voir ce que je peux faire au sujet du chien.

          — Merci, Savannah.

          Sans cesser de froncer les sourcils, elle a fait demi-tour et sorti son téléphone de sa poche. Tout en composant le numéro d’Anne, elle m’a lancé par-dessus son épaule un sourire qui signifiait : « souhaite-moi bonne chance ». Puis son amie a décroché.

          Je suis resté là un moment à regarder Savannah, comme à son habitude, se mettre à faire les cent pas pendant qu’elle écoutait Anne lui raconter en long et en large ce qui s’était passé à Jacksonville depuis leur dernière conversation. Pourtant, je n’ai pas essayé d’écouter leur discussion. J’étais trop plongé dans mes propres pensées.

          Je pensais vraiment ce que j’avais dit à Savannah : pour sa mère, elle aurait dû être ce qui importait le plus au monde. Et pour moi aussi.

          Alors pourquoi est-ce que je continuais de m’accrocher comme un damné à l’idée de venger la mort de ma mère ?

          N’étais-je pas comme la mère de Savannah avec son chien, finalement, à me cramponner à quelque chose alors même que cette attitude était néfaste pour tout mon entourage ?

          Un peu perdu, je me suis éloigné. J’avais besoin d’espace pour réfléchir. Pourtant, même après avoir redescendu toute la colline jusqu’au pont et avoir parcouru une bonne partie des berges du ruisseau, je n’avais pas les idées beaucoup plus claires.

          Je me suis laissé distraire un moment par le sentier constellé de rochers que je devais parfois contourner ou escalader. En hiver, quand les eaux gonflaient le ruisseau, celui-ci venait les recouvrir. Nous étions en été, et une partie de son lit était asséchée, formant divers embranchements. J’en ai suivi un en escaladant les rochers jusqu’à me retrouver au sommet d’un amoncellement depuis lequel je surplombais le courant.

          Là, je suis resté assis un bon moment à écouter les gargouillis du cours d’eau au-dessous de moi, pensant à ma mère et à toutes les disputes que nous avions eues année après année au sujet du football, de Savannah, ou de la direction du Clan. J’aimais ma mère, bien sûr. Qui n’aimait pas sa mère, même quand elle nous rendait fou ? Et la mienne avait clairement fait de son mieux pour atteindre ce but avec moi. Surtout avec ce charme qu’elle avait caché quelque part dans ma chambre, un charme qui bloquait les rêves et m’avait empêché pendant des années de me connecter à Savannah durant notre sommeil.

          Cependant, je savais également que toutes les manœuvres de ma mère n’étaient motivées que par une chose : l’amour qu’elle me portait et son besoin de me protéger, même si elle n’avait pas toujours agi comme il aurait fallu. Savannah avait peut-être raison : en me bannissant du Clan, ma mère cherchait une fois de plus à me protéger, bien qu’à l’époque je n’aie pas eu ce sentiment.

          De nouveau, des questions m’assaillaient… Que comptait me dire ma mère lors de ce dîner, juste avant qu’elle ne meure ? Avait-elle eu l’intention de s’excuser ? De me dire qu’elle m’aimait toujours en dépit de ce que j’étais devenu ?

          Par la faute de Jim Williams, je ne le saurais jamais.

          De nouveau, la colère m’a envahi. Pourtant, cette fois, sa chaleur, au lieu de me réchauffer, me faisait l’effet d’un poison qui me brûlait.

          Savannah avait-elle raison ? Etais-je en train de laisser mon désir de vengeance me détruire de l’intérieur ?

          En tout cas, il m’éloignait de Savannah.

          J’essayais sans cesse de me dire qu’elle allait finir par comprendre. Qu’une fois que Williams serait mort et qu’elle aurait constaté que je restais le même, elle me pardonnerait. Pourtant, que se passerait-il si je n’arrivais pas à l’approcher d’assez près pour le tuer ? Deux mois s’étaient déjà écoulés depuis la mort de ma mère. Deux mois à garder mes distances avec Savannah, deux mois sans lui tenir la main ou l’embrasser. Deux mois sans l’entendre rire ou chuchoter avec douceur dans ma tête. Ces deux mois sans elle avaient été un enfer qui me rappelait celui que j’avais vécu l’année dernière après notre rupture.

          A l’époque, je m’étais juré que si je trouvais un moyen d’être de nouveau avec elle, je ne laisserais plus jamais rien se mettre entre nous.

          Pourtant, n’était-ce pas exactement ce que j’étais en train de faire avec mon obsession de vengeance ?

          Si j’avais pu demander conseil à ma mère, je sais ce qu’elle m’aurait dit. Elle m’aurait dit que je devais traquer Jim Williams sans répit, quel qu’en soit le prix, jusqu’à ce qu’il ait payé pour ses crimes. Elle était dans le même état d’esprit quant aux vampires qui avaient massacré sa famille quand elle était enfant. Ce drame l’avait emplie de colère, de peur, et d’un besoin de vengeance qui avait assombri chaque instant de sa vie jusqu’à la fin.

          Et j’étais en train de reproduire exactement le même schéma.

          
            J’étais en train de devenir ma mère.
          

          J’ai enfoui mon visage dans mes mains et poussé un grognement. Savannah avait raison. Après avoir appris que Dylan était finalement en vie, j’avais ressenti un intense soulagement, même si, sur le moment, ce soulagement s’était accompagné d’un sentiment de culpabilité.

          Elle avait raison sur un autre point : pendant deux mois, je n’avais pensé à rien d’autre qu’aux mille manières d’éliminer Jim Williams. Ce faisant, j’avais pris le risque de perdre la personne qui comptait le plus dans ma vie alors même qu’elle me suppliait de chasser cette noirceur qui me rongeait et de revenir vers elle. Je m’étais accroché à ma colère, pensant qu’elle me rendait plus noble, ou plus viril, et que seuls les faibles ne cherchaient pas à se venger de la mort de leurs proches. Je me voyais déjà comme Maximus dans le film Gladiator, ou comme Mad Max, bref, un héros qui ne connaîtrait pas le repos tant que la mort de ses proches n’aurait pas été vengée.

          Pourtant, même après avoir mené à bien leur vengeance, qu’avaient obtenu ces types ? D’autres morts, du chagrin et de la solitude, c’est tout.

          Mon besoin de vengeance était-il plus important que mon amour pour Savannah ?
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            Savannah
          

          Je marchais sur la route de gravier qui traversait le parc national de Palisades. Le soleil d’été me caressait agréablement la peau ; dernièrement, c’était la seule chose qui parvenait à me réchauffer. Pourtant, même le soleil radieux et le gazouillement du ruisseau — qui me paraissait assez gros pour mériter le nom de rivière — ne parvenaient pas à chasser l’appréhension que je sentais grandir en moi à chaque pas que je faisais.

          Comment ma mère allait-elle réagir quand je lui annoncerais qu’il fallait que nous trouvions un nouveau foyer à Lucy pendant quelque temps ? Anne avait appelé Michelle ; celle-ci et sa mère étaient enchantées d’accueillir la chienne. Et ma mère avait toujours apprécié Michelle.

          Malgré cela, c’était du chien de ma mère qu’il était question ici. Lucy était comme un enfant pour elle, et elles ne se quittaient jamais.

          Maman allait-elle me haïr de lui faire cette suggestion ? Allait-elle me reprocher d’avoir perdu son travail, l’intimité de sa maison, et son chien par-dessus le marché ?

          Je n’avais pas la moindre envie d’avoir cette conversation avec ma mère.

          Arrivée au bout de la colline, il fallait que je tourne à droite pour emprunter un pont de bois et de métal, vieillot mais bien entretenu, qui enjambait le ruisseau et me mènerait sur la berge moins escarpée, au bord des eaux d’un vert sombre, où ma mère et Lucy se promenaient.

          Au milieu du pont, je me suis arrêtée pour admirer la vue. Je m’imaginais des couples prenant des photos de mariage ici, sous les amas de rochers gris s’élevant à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du ruisseau, de véritables falaises sculptées par les eaux et ombragées d’étroites forêts. Cependant, contrairement à la partie du Texas dont je venais, ces forêts étaient constituées de feuillus. Même ici, au grand air, tout me rappelait que le Clan nous avait exilés fort loin de chez nous.

          Avec un soupir, j’ai traversé le reste du pont puis suivi le chemin jusqu’à ce qu’il me mène de l’autre côté d’une surface rocheuse plane, puis le long d’une aire de pique-nique couverte d’herbe grasse et équipée de barbecues et de tables où aimaient à venir s’asseoir les pêcheurs. Ce jour-là, au bord du ruisseau, il n’y avait que ma mère et Lucy, qui regardaient des colverts barbotant dans les eaux les plus calmes du cours d’eau.

          Je n’arrivais pas à croire que mon père n’ait pas eu de scrupules à laisser ma mère s’éloigner autant de notre caravane. C’est alors que j’ai ressenti ses émotions : de l’agacement, mêlé à une forte détermination et à cette méfiance omniprésente. J’ai balayé du regard un petit bosquet à droite du ruisseau et repéré un mouvement discret dans l’ombre des arbres. Il était là. Je savais bien qu’il ne la laisserait jamais s’éloigner hors de sa vue.

          Son attitude protectrice m’a arraché un sourire. J’ai fait semblant de ne pas l’avoir vu et, à la place, j’ai appelé ma mère pour l’avertir de ma présence et ne pas l’effrayer.

          Malheureusement, le vent m’a trahie le premier, et Lucy a commencé à aboyer avant que je les aie rejointes, elle et ma mère. En me voyant, celle-ci a souri et levé la main pour me faire signe.

          — Salut ! m’a-t-elle lancé quand je l’ai rejointe.

          Au bout de sa laisse, le chien était évidemment entré dans une rage meurtrière.

          — Est-ce que ce temps n’est pas merveilleux ? a-t-elle ajouté.

          — Euh, oui.

          Je me suis éclairci la voix tout en me préparant mentalement à la suite. C’est pour le bien de l’équipe, me suis-je répété.

          — Tu sais, Lucy n’a pas l’air au mieux de sa forme, ces derniers temps.

          Ma mère a jeté un regard soucieux sur l’animal.

          — Je sais. Elle commence à perdre ses poils. Pauvre petite bête. Et puis, elle ne mange presque rien. C’est pour ça que je la sors si souvent, il faut qu’elle fasse beaucoup d’exercice pour retrouver son appétit.

          Cette fois, je n’ai pu m’empêcher de tressaillir.

          — Euh, je ne crois pas que le problème vienne du manque d’exercice. Je crois que ça vient plutôt de moi, de Tristan et du bébé d’Emily. Nous faisons peur à Lucy.

          Ma mère a soupiré.

          — J’espérais qu’elle finirait par s’habituer à vous.

          — Maman, ça fait des semaines. Son état ne s’améliore pas, au contraire.

          Tout comme l’ambiance dans la caravane…

          Dieu merci, ma mère ne pouvait lire mes pensées.

          Elle a reporté son attention sur Lucy qui, une fois de plus, était en train de s’uriner dessus. Son corps tout entier était agité de tremblements tandis qu’elle se démenait pour essayer de me planter ses crocs dans les chevilles. Des touffes de poils tombées de son pelage étaient emportées par la brise au-dessus des eaux vertes du ruisseau.

          — Je crois qu’on va devoir lui trouver un autre foyer. Provisoirement, bien sûr, ai-je ajouté avec précipitation.

          Sachant combien mes paroles allaient blesser ma mère, je m’en voulais à mort de les prononcer. Mais il fallait que ce soit fait, autant pour Lucy que pour nous autres.

          Comme je m’y attendais, le visage de ma mère s’est décomposé. Elle a esquissé une moue boudeuse et pendant quelques secondes, j’ai vu à quoi elle devait ressembler quand elle était gamine.

          — Mais c’est mon bébé ! Normalement, elle est adorable et câline…

          
            On y était.
          

          — Je sais. Mais en ce moment, elle est terriblement stressée. Et ce serait temporaire, un peu comme des vacances qui lui permettraient de se reposer de nous autres vampires. Elle pourrait se retrouver dans un endroit où elle se sentirait de nouveau en sécurité, par exemple chez Michelle. Je suis sûre qu’elle adorerait garder Lucy et, à mon avis, sa mère serait d’accord.

          Penchée en avant, ma mère a soulevé Lucy pour la serrer contre son cœur, tout près de son visage.

          — Maman, ai-je murmuré, mal à l’aise. Ce stress la rend malade. Je ne sais pas combien de temps elle va pouvoir tenir le coup, à ce rythme.

          Ma mère a fermé les yeux, frotté sa joue contre le sommet de la tête de Lucy, toujours tremblante, puis elle a murmuré :

          — D’accord.

          J’ai dégluti pour évacuer la boule qui s’était formée dans ma gorge ; les yeux me piquaient. Aujourd’hui, j’étais la pire fille de la planète. Qui était assez mesquin pour retirer à ses parents leur animal de compagnie adoré ?

          Nous sommes revenues en silence vers la caravane. Mon père nous suivait de si loin que j’avais du mal à percevoir ses émotions. Nous avons pris notre temps — ni ma mère, ni moi n’étions pressées de retourner dans notre prison sur roues. Une prison qui, fut un temps, avait été la maison de ma mère. J’aurais voulu me rapprocher d’elle, passer mon bras autour de ses épaules, la réconforter d’une façon ou d’une autre. Mais Lucy était là, et si je m’étais approchée trop près de sa maîtresse, elle m’aurait sauté à la gorge à coup sûr. Je ne savais pas quoi dire ou faire pour consoler ma mère. Le fait est que la situation était pourrie, point barre.

          Quand nous sommes arrivées à la caravane, il n’y avait pas trace de Tristan. Emily était sur le canapé avec sur les genoux un paquet de chips au fromage — mes préférées avant que ma part vampirique prenne le dessus et m’empêche d’ingurgiter de la nourriture humaine. En nous voyant entrer, elle s’est tendue puis ne nous a pas adressé un regard.

          Ma mère s’est crispée, a fait une grimace, puis elle s’est contentée de murmurer « Bonne nuit » avant de s’échapper dans sa chambre avec sa chienne, refermant sans bruit la porte derrière elle.

          Je me suis préparée à aller au lit. Mais la chambre était trop vide, trop calme, et il était encore tôt.

          Je suis restée un instant à hésiter sur le seuil du coin couchettes.

          — Tu veux voir un film avec moi ? a hasardé Emily.

          — Que regardes-tu ?

          Avec un temps de retard, je me suis aperçue que j’avais posé la même question à son frère plus tôt dans la journée.

          — P.-S. I love you. C’est affreux. L’âme sœur de l’héroïne meurt.

          Avec un petit reniflement de dérision, j’ai répondu :

          — Ça m’a l’air génial.

          Je me suis laissée tomber sur le banc de la kitchenette et j’ai pivoté pour voir l’écran par-dessus le dossier du canapé. Emily a monté le volume pour couvrir les aboiements provenant de la chambre de ma mère.

          Emily a remis le film au début, ce qui, de nouveau, m’a rappelé son frère. Penser à lui me faisait trop de mal, et je me suis forcée à me concentrer sur le film, heureuse de ne plus avoir à réfléchir à cette distance qui s’était installée entre moi et Tristan. Quelques minutes plus tard, j’étais complètement absorbée.

          Sauf que le début du film me rappelait Tristan et moi… le conflit initial dans le couple, la force de leur amour, la peur qu’avait l’héroïne de perdre celui qu’elle aime…

          Ensuite, le héros meurt, tout comme j’avais craint que cela n’arrive à Tristan. Mais, contrairement à lui et moi, l’héroïne du film n’avait pas la capacité de le transformer pour lui sauver la vie, et elle le perdait à tout jamais.

          Comme j’aurais perdu Tristan si M. Williams ou l’un de ses sbires étaient parvenus à l’empaler, à le faire périr par le feu ou à le décapiter. Ce que n’importe quel Gardien aurait pu faire d’un seul coup de leurs pattes aux griffes meurtrières quand ils revêtaient leur apparence de panthères.

          Comment Tristan pouvait-il ne pas craindre la mort ? Pensait-il vraiment que les vampires étaient invincibles en dépit de nos avertissements, à mon père et à moi ? Il avait pourtant vu d’autres vampires, y compris Gowin, mourir de la main des Descendants. La combinaison de ses pouvoirs de vampire et de Descendant ne suffirait pas à le protéger contre une armée complète de membres du Clan et de Gardiens.

          Au bout d’un moment, j’ai eu toutes les peines du monde à regarder le film tandis que l’héroïne essayait de surmonter son chagrin après la mort de son âme sœur. Si Tristan continuait de vouloir tuer M. Williams, j’allais bientôt être à sa place.

          Pour la seconde fois de la journée, j’ai senti des larmes me couler sur les joues. Je les ai essuyées d’un revers de main et j’ai battu des paupières à toute vitesse pour chasser celles qui menaçaient de suivre. C’est alors que je me suis aperçue que je n’étais pas la seule à pleurer.

          Emily était pliée en deux sur le canapé, autant que son gros ventre le lui permettait, le visage enfoui dans les mains et les épaules secouées de sanglots qui s’intensifiaient de seconde en seconde.

          — Emily ?

          J’ai tendu une main en direction de son épaule puis, après un instant d’hésitation, j’ai cédé à la tentation de la réconforter, même si je risquais de l’effrayer. Elle pleurait trop fort, c’était sûrement mauvais pour le bébé.

          — Emily, tout va bien, c’est juste un film, lui ai-je dit alors que ses sanglots s’intensifiaient.

          — Non, tu ne comprends pas, m’a-t-elle répondu entre deux hoquets. Je…

          Elle n’arrivait plus à respirer assez fort pour parler.

          Je lui ai tapoté le dos avec maladresse. Je me sentais complètement dépassée. Mes amis étaient tous bien trop fiers pour craquer et pleurer les uns devant les autres. Et même quand elle avait perdu sa mère, maman n’avait pas sangloté comme le faisait à présent Emily. Que pouvais-je faire pour l’aider ? Ce n’était certainement pas le film qui la mettait dans cet état. A moins que ce soit hormonal ?

          — Chut…, ai-je chuchoté avant de me lever.

          Je suis allée dans la salle de bains pour attraper un rouleau de papier toilette. Moins d’une seconde plus tard, j’étais de retour. Je lui ai tendu un paquet de feuilles qu’elle a saisies avant de s’en tamponner les yeux.

          J’ai essayé de lire ses pensées mais, comme d’habitude, cela revenait à essayer d’ouvrir un piège à loup à la force du poignet. J’ai soupiré :

          — Emily, je voudrais vraiment t’aider, mais je ne peux pas accéder à tes pensées. Il va falloir que tu me parles. Que tu me dises ce qui ne va pas.

          Et j’ai ajouté une prière silencieuse : Faites que ce ne soit pas à cause de ma mère !

          Elle a laissé retomber ses mains sur ses cuisses en tournant des yeux incrédules dans ma direction :

          — Ce qui ne va pas ? Mais demande-moi plutôt ce qui va bien, en ce moment ! Ma mère est morte. Mon frère a été accusé de l’avoir tuée. J’ai dix-neuf ans, je suis célibataire et enceinte du meurtrier de mon père. Et je ne peux même pas rentrer chez moi !

          De nouveau, elle a pressé les feuilles de papier toilette sur son visage, étouffant ses pleurs dans ces mouchoirs improvisés.

          Tout à coup, la porte de la caravane s’est ouverte à la volée.

          — Que s’est-il passé ? a demandé Tristan, les yeux écarquillés tandis qu’il explorait l’habitacle du regard afin d’y dénicher d’éventuels agresseurs.

          — Tout va bien, lui ai-je répondu. On regardait juste un film triste, c’est tout. Tu sais, des trucs de filles…

          Tristan m’a considérée d’un air horrifié. Puis il a froncé les sourcils sans me quitter des yeux.

          — Tu es sûre que tu vas bien ?

          Ah oui, c’est vrai : j’avais oublié que moi aussi, j’avais pleuré, quelques minutes plus tôt. Je me suis dépêchée de m’essuyer les joues du revers de la main, et je lui ai adressé un sourire forcé.

          — Oui, j’en suis sûre.

          La mine soucieuse, il s’est retourné lentement avant de redescendre les marches de métal. Puis, non sans m’avoir jeté un dernier regard, il a refermé la porte derrière lui.

          Aussitôt, j’ai ressenti de plus belle son absence, ce qui a eu pour effet de me faire monter une fois de plus les larmes aux yeux. Bon sang, comment se faisait-il que, quand on pleurait une fois, ensuite on ne pouvait plus s’arrêter ?

          J’ai roulé en boule d’autres feuilles de papier toilette — pour moi, cette fois.

          — Tu as raison, ai-je dit à Emily. C’est pourri. Tout est pourri.

          Elle a reniflé.

          — Je n’arrive pas à croire que j’aie pu me fourrer dans cette situation, a-t-elle gémi en désignant son ventre. Quelle idiote j’ai été !

          Le chagrin que je percevais dans ses paroles a flotté un instant dans l’air avant de se fondre au mien.

          — Oh ! Emily… on fait tous des erreurs.

          Elle a émis un petit rire sans joie :

          — Pas à ce point ! Si je n’avais pas été là, Gowin n’aurait jamais pu s’approcher suffisamment de mon père pour le tuer. Et maintenant, je vais accoucher de son bébé !

          Serrant le papier humide dans son poing, elle l’a collé sur sa bouche, comme si elle avait peur d’en dire plus. Elle m’a regardée avec de grands yeux verts apeurés, dans une supplication muette pour que je la rassure.

          — Tout ira bien, ai-je menti pour nous deux en espérant que mon expression n’allait pas me trahir.

          — Comment ? Comment les choses pourraient-elles aller bien ? Je veux dire, je n’ai pas la moindre idée de ce que je vais faire ! Je ne connais rien aux bébés, je ne sais même pas comment on accouche ou comment on les élève. Surtout un sang…

          Elle s’est interrompue et ses yeux se sont écarquillés davantage.

          — Vas-y, dis-le. Un sang-mêlé, comme moi.

          J’ai senti au creux de mon estomac la pointe de chaleur familière qui n’attendait qu’une occasion pour m’envahir tout entière. Comme d’habitude, je l’ai refoulée et j’ai fait de mon mieux pour l’ignorer. J’avais déjà failli perdre mon sang-froid aujourd’hui. Je ne pouvais pas laisser la colère me faire perdre les pédales une nouvelle fois.

          — Je suis désolée. Je n’arrête pas de dire des trucs que je ne pense pas vraiment ; je m’entends les dire et je sais que c’est affreux. Toi et ta mère, vous devez penser que je suis une sale garce ingrate…

          — Mais non. Tu es enceinte, ai-je dit.

          Je mentais de plus en plus. Mais je n’allais pas lui dire, dans son état, qu’en effet nous la trouvions affreusement ingrate et insupportable. Cela n’arrangerait rien à la situation.

          — Non, ce n’est pas une excuse, je le sais bien. Mais j’ai l’impression qu’une fois que je suis lancée, je n’arrive plus à m’arrêter. Comme si, en focalisant mon attention sur ce bouchon de cheveux ou la flaque d’urine du chien, ça m’empêchait de penser à ça, a-t-elle expliqué en désignant son ventre. Ou à ce que je vais devoir faire une fois qu’il sera né…

          Elle a prononcé les derniers mots à mi-voix, et la peur qu’elle ressentait est venue charger l’atmosphère autour de nous, épaisse et lourde. D’un coup, je me suis sentie oppressée ; je n’arrivais plus à respirer.

          Et zut. Voilà qui n’était pas terrible. La peur d’Emily se mêlait dans l’air à ses phéromones chargées d’adrénaline qui ne demandaient qu’à déclencher mes instincts de prédateur. Et quelque chose me disait que Tristan aurait du mal à me pardonner si je mordais sa sœur.

          Bondissant sur mes pieds, je suis allée ouvrir la petite fenêtre au-dessus de la table avec une nonchalance feinte.

          — Je suis censée accoucher d’ici peu de temps, tu sais, a-t-elle murmuré en me dévisageant.

          Prudemment, j’ai pris une courte inspiration, suivie d’un soupir de soulagement. L’air frais faisait son office : bientôt, la caravane serait débarrassée de toute odeur susceptible d’éveiller le désir de sang.

          — As-tu décidé si tu allais… garder ton bébé ? ai-je demandé en hésitant sur le choix des mots.

          Peut-être n’aurais-je même pas dû poser la question. Ce n’était pas à moi de fourrer mon nez dans des décisions qui ne regardaient qu’elle. Pourtant, Tristan avait peut-être raison sur un point : nous avions tous besoin de laisser libre cours à nos émotions. Emily se sentirait mieux si elle pouvait partager les siennes avec quelqu’un.

          Non sans frémir, elle a fait un signe affirmatif de la tête.

          — Je ne peux pas le faire adopter. Je sais que ce serait une solution, mais ça me paraît impossible. Je veux dire, ce n’est pas la faute de ce gosse si je me suis conduite comme une idiote et que je me suis fait entourlouper par Gowin. En outre, il sera mi-Descendant, mi-vampire. Si je ne l’élève pas, qui le fera ? Le Clan voudra probablement le tuer sans se poser de questions. Quant aux vampires…

          Elle a laissé sa phrase en suspens tout en m’adressant un regard d’excuse.

          — Tu sais, ma mère pourrait sans doute te donner pas mal de conseils, ai-je dit posément. Après tout, c’est une situation qu’elle connaît bien.

          Elle a fait une grimace puis, tête baissée, elle a fixé ses mains croisées sur son ventre.

          — Tu as raison. J’aurais dû y penser.

          Levant la tête, elle m’a considérée avec une expression pleine d’espoir avant d’ajouter :

          — Crois-tu que, si je m’excusais…

          — Elle te pardonnerait, ai-je aussitôt répondu.

          Cette fois, je n’avais pas besoin de mentir. Malgré tous ses défauts, ma mère était de nature généreuse. Si Emily présentait des excuses sincères, elle lui accorderait immédiatement son pardon.

          Emily a poussé un soupir.

          — Je n’aurais pas dû lui balancer tous ces trucs, aujourd’hui. C’est juste que, quand je vous vois ensemble, elle et toi, je pense tout le temps à ce que Tristan m’a dit… qu’elle t’a pratiquement abandonnée ces deux dernières années, quand tu avais le plus besoin d’elle…

          Elle s’est plaquée une main sur la bouche.

          — Oh, pardon. Tu vois ? Je ne sais pas d’où ça sort, mais je ne peux pas m’empêcher de dire ce genre de choses…

          — Ça vient de ce que tu estimes être la vérité, ai-je soupiré.

          Les yeux baissés, j’ai considéré quelques instants la poignée de papier toilette sur mes genoux.

          — Cela dit, ai-je ajouté, tu as à moitié raison. Elle m’a plus ou moins laissée avec ma grand-mère quand mes pouvoirs de Descendante et de vampire ont commencé à se manifester ; effectivement, c’est à ce moment que j’aurais eu le plus besoin d’elle. Mais elle a fait ce qu’elle pensait être le mieux pour nous. De toute façon, elle n’aurait pas pu m’aider. Elle ne pratique pas la magie.

          Devant la mine perplexe d’Emily, j’ai expliqué :

          — Elle n’a jamais voulu faire partie du Clan, et elle a choisi de laisser ses pouvoirs s’éteindre au lieu de les renforcer. Du coup, quand j’ai commencé à me transformer…

          — Elle avait peur de toi ?

          — Elle ne craignait pas vraiment que je lui fasse du mal, ai-je corrigé, mais elle pensait que sa présence me rendrait les choses plus difficiles. Elle savait que Granny avait au moins la force de me maîtriser si je perdais mon sang-froid et me laissais happer par ma part vampirique à la maison.

          — Qu’était censée faire ta grand-mère dans ce cas ? Te brûler ? T’empaler ?

          J’ai émis un petit rire.

          — Non, bien sûr que non. Granny maîtrisait suffisamment la magie ancienne pour atténuer le désir de sang dans notre maison.

          — Vraiment ? Comment faisait-elle ? Parce qu’un tel sort nous serait très utile pour tes parents.

          Comme je lui adressais un regard acéré, elle a ajouté :

          — Attends, ils sont toujours amoureux l’un de l’autre, ça crève les yeux ! Sauf qu’ils se refusent à l’accepter. Peut-être à cause du désir de sang et des problèmes de drainage d’énergie s’ils s’embrassent ?

          J’ai haussé les épaules.

          — Peut-être, oui. Mais je ne suis pas sûre qu’ils s’entendaient très bien, même quand ils étaient mariés et qu’ils avaient les charmes de Granny pour atténuer le désir de sang.

          Emily a reporté son attention sur son ventre :

          — Même si ta mère peut m’aider un peu, je doute fortement qu’elle sache ce que je devrai dire à cet enfant quand il me posera des questions sur son père.

          — Tu as raison, lui ai-je répondu avec une grimace, c’est un sujet qui risque d’être difficile. Mais peut-être que si tu es simplement honnête avec ton enfant…

          Je me suis souvenue du jour où mes parents m’avaient dit la vérité sur ma nature. J’avais eu le plus grand mal à assimiler cette révélation. Mais le pire dans tout ça avait été d’apprendre que ma famille m’avait menti pendant quatorze ans avant de me révéler enfin la vérité.

          — N’attends pas trop longtemps avant de dire la vérité à ton enfant. Crois-moi, ça ne fait que rendre les choses plus difficiles.

          — Et si l’enfant, en apprenant quelle affreuse créature était son père, décidait malgré tout de marcher dans ses pas ?

          J’ai hésité.

          — Dans ce cas, ce sera son choix, pas le tien. Tant que tu fais de ton mieux pour lui montrer où est le droit chemin, tu n’as pas à avoir d’états d’âme. Nous sommes tous responsables de ce que nous voulons devenir.

          Comme Tristan.

          Emily a soupiré et posé sa tête sur le coussin du dossier.

          — C’est vraiment pénible, d’être enceinte.

          J’ai essayé d’afficher autant de compassion que possible.

          — C’est ta première grossesse, et c’est d’autant plus difficile que tu n’as aucune idée de la façon de gérer la situation. Si seulement il y avait une sorte de manuel… attends ! Peut-être que ça existe !

          Je me suis levée et propulsée à la vitesse de l’éclair dans le coin couchettes pour fouiller dans mes vêtements jusqu’à ce que j’aie mis la main sur la carte de crédit que mon père m’avait donnée l’autre jour pour faire quelques emplettes à la station-service près du camping. Selon lui, le Clan serait incapable de la relier à nous — il l’avait établie sous un faux nom que personne ne connaissait, et nous pouvions l’utiliser à tout moment en cas de besoin.

          J’ai pris mon téléphone et me suis connectée sur internet à une librairie en ligne. Deux minutes plus tard, j’avais ouvert un compte prêt à être exploité.

          — Tiens, ai-je dit à Emily en lui montrant l’écran du téléphone. Ils ont des tonnes d’e-books sur la grossesse et la maternité. Qu’attendre quand on attend un enfant. Le guide de la mère célibataire. Les mères célibataires pour les nuls.

          — Tu plaisantes ? s’est exclamée Emily en éclatant de rire. Fais voir !

          S’emparant du téléphone, elle a fait défiler les titres sur l’écran.

          — Incroyable ! Je ne pensais pas qu’il existait autant de livres sur le sujet.

          Puis elle m’a regardée avec un sourire ironique :

          — J’imagine que je ne suis pas la première femme à être enceinte…

          Je lui ai retourné son sourire, heureuse de constater qu’elle s’était déridée.

          — Ni la première à se faire du mouron à ce sujet…

          Avant qu’elle puisse protester, j’ai repris le téléphone et acheté plusieurs e-books, puis je le lui ai redonné pour qu’elle puisse les lire. J’étais prête à tout pour qu’elle soit de bonne humeur et cesse de harceler ma mère.

          — Tant que tu me le laisses de temps en temps pour que je puisse appeler mes copines à Jacksonville…

          — Pas de problème.

          Elle a commencé à lire, puis elle s’est interrompue pour me regarder.

          — Merci, Savannah. Pour les livres, et pour m’avoir écoutée. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point c’était difficile de garder tout ça pour moi.

          — N’hésite pas à me parler, quand tu veux, lui ai-je répondu en souriant. Tant que tu ne traites pas ma mère de tous les noms…

          Elle a éclaté de rire :

          — Promis. Et je voulais te dire que tu as réagi avec beaucoup plus de diplomatie que je n’en aurais montré si quelqu’un avait parlé comme ça de ma mère.

          A mon tour, j’ai esquissé un sourire ironique :

          — Je ne sais pas. Pendant quelques secondes, j’ai failli perdre les pédales. Si Tristan n’avait pas été là…

          Maladroitement, elle s’est levée du canapé puis s’est étirée avant de se masser le bas du dos.

          — A ce sujet, tu ne crois pas qu’il serait temps de régler vos problèmes, tous les deux ?

          A mon tour, je me suis levée pour aller jeter mon papier toilette dans la poubelle sous l’évier. J’ai pris tout mon temps avant de répondre :

          — La balle est dans son camp. Lui et moi sommes en désaccord sur un certain nombre de sujets.

          — Et alors, vous ne pouvez pas trouver un compromis ?

          J’ai haussé les épaules. Je n’avais pas envie de parler de Tristan et de nos problèmes avec sa sœur. En outre, notre principal sujet de discorde n’était pas de ceux sur lesquels on pouvait faire des compromis…

          — Ecoute, je suis vraiment fatiguée, je crois que je vais aller au lit.

          J’ai vu ses sourcils blonds s’arquer mais, heureusement, elle n’a pas insisté.

          — Ça me paraît une bonne idée. Toutes ces pleurnicheries m’ont épuisée, moi aussi.

          Comme le coin couchettes était trop petit pour que nous nous y déshabillions ensemble, je l’ai laissée se mettre en pyjama la première pendant que je prenais une douche.

          En sortant de la salle de bains, je suis restée quelques instants dans la cuisine, à regarder autour de moi en tendant l’oreille. J’espérais que Tristan avait ressenti… quelque chose après notre conversation de cet après-midi, et qu’il avait décidé de revenir vers moi.

          Mais le salon comme la cuisine étaient déserts, et le reste de la caravane silencieux — à l’exception des ronflements d’Emily juste à côté. Même Lucy, pour une fois, avait cessé d’aboyer ; sans doute était-elle épuisée, elle aussi.

          Il y avait des gens, autour de moi, à portée de main. Pour autant, j’étais seule.

          Et je ne pouvais le supporter.

          J’ai enfilé une paire de chaussures et me suis glissée dehors. Mon père était exactement là où je pensais le trouver, assis à l’avant de la voiture, vitres baissées pour laisser passer un courant d’air. Il était en train de lire un livre trouvé je ne sais où. Contrairement à son habitude, Tristan n’était pas étendu sur la banquette arrière. Il devait être en train de se promener le long du ruisseau. Parfait. Je n’avais pas envie de lui demander l’autorisation de parler en privé à mon père.

          A mon arrivée, celui-ci a levé les yeux et m’a souri. J’ai ouvert la portière pour venir m’asseoir à côté de lui.

          — Tu m’as l’air d’être perdue dans tes pensées, a-t-il murmuré en fermant son livre. Me ferais-tu l’honneur de me les faire partager ?

          J’allais lui répondre qu’il n’était pas obligé de s’exprimer de façon si cérémonieuse, puis j’ai laissé tomber, préférant lui répondre :

          — Je me posais des questions sur toi et maman… tous les deux, vous n’arrêtez pas de vous disputer.

          — Conflit de personnalités, je suppose, m’a-t-il répondu, sourcils froncés. Mais tu sais que ces disputes n’ont rien à voir avec toi, et que nous t’aimons tous les deux, n’est-ce pas ?

          D’un geste, je lui ai fait comprendre qu’il n’était pas question de cela.

          — Oui, je sais… C’est juste que…

          J’ai respiré un grand coup, la gorge serrée.

          — Comment sait-on quand les différences entre deux personnes sont trop importantes ? A quel moment faut-il laisser tomber ?

          Il a esquissé un petit mouvement de tête.

          — C’est une question qui mérite réflexion. La réponse est loin d’être simple, car elle varie selon les personnes. Par exemple, le fait d’être un vampire durant de longues années nous apprend la patience. En effet, l’immortalité et la jeunesse éternelle nous donnent une perception du temps très différente de celle des humains. Les gens de notre espèce peuvent supporter indéfiniment les différends qui nous opposent à une personne que l’on aime vraiment très fort.

          J’ai baissé les yeux sur mes mains, croisées sur mes genoux.

          — Et si l’autre n’est pas du même avis ? ai-je demandé en avalant péniblement ma salive. S’il pense avoir raison et n’en démord pas, et qu’on ne peut pas ou ne veut pas le suivre sur cette voie ?

          Mon père a soupiré.

          — Tu veux dire, comme ta mère, qui s’est lassée que nous soyons toujours en cavale et a insisté pour divorcer ?

          — Oui. Quelque chose comme ça.

          Il a tourné la tête pour regarder, à travers le pare-brise, les collines surplombant le ruisseau dans la clarté de la lune. Après un instant de silence, il a dit :

          — J’ai accepté de divorcer de ta mère parce que c’est ce qu’elle voulait. Elle avait besoin de se sentir de nouveau en sécurité, et elle pensait que je ne pouvais pas assurer cette sécurité, ni la tienne. Elle voulait que tu puisses mener une vie normale aussi longtemps que possible. Elle voulait aussi avoir sa liberté et son indépendance. Que peut-on faire quand la personne qu’on aime ne veut plus rester avec nous, à part la laisser partir et lui permettre de vivre la vie qu’elle a choisie, même si c’est une vie dont on ne fait plus partie ?

          — Mais n’aurais-tu pas pu trouver un moyen de lui faire changer d’avis, au final ? De la convaincre de rester avec toi ?

          Il m’a adressé un sourire un peu triste.

          — C’est dans la nature des humains, et apparemment dans celle des vampires de s’accrocher à ce qu’on aime de toutes ses forces. Quand on aime vraiment quelqu’un, s’accrocher à lui est la seule vraie façon d’exprimer cet amour. Apprendre à aimer de loin est infiniment plus difficile. Pourtant, c’est également la forme d’amour la plus forte et la moins égoïste qu’on puisse porter à quelqu’un.

          Apprendre à aimer de loin. Ses paroles avaient un accent de vérité. C’était sans doute pour cela qu’elles me faisaient si mal. Parce que je savais que c’était ce que j’allais devoir me résoudre à faire.

          Oui, j’allais devoir apprendre à aimer Tristan de loin, à le laisser vivre sa vie au lieu de m’acharner à le faire changer d’avis.

          — Merci, papa. Bonne nuit, ai-je dit d’une voix rauque en sortant de la voiture.

          De retour dans la caravane, je me suis glissée dans le coin repos plongé dans le noir et j’ai grimpé sur ma couchette sans bruit pour ne pas réveiller Emily qui dormait sur le futon au-dessous de moi. En face, la troisième couchette où Tristan venait toujours se reposer quand, après s’être nourri, il était submergé par la mémoire du sang, était déserte et silencieuse, comme si elle attendait son retour. Je l’ai fixée jusqu’à ce que la boule dans ma gorge devienne trop douloureuse. Alors, j’ai branché mon lecteur MP3 au chargeur mural que mon père m’avait acheté dans un magasin, j’ai enfoncé mes écouteurs dans mes oreilles, et j’ai essayé de tout oublier dans la musique.
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            Savannah
          

          Le lendemain matin, j’ai demandé à tout le monde de se réunir dans la cuisine.

          Là, j’ai respiré un grand coup pour chasser la culpabilité que je ressentais. Ce que j’allais faire était dans l’intérêt de tous.

          — Hier, ma mère et moi avons discuté de Lucy, et nous sommes tombées d’accord sur le fait que la chienne devait être éloignée des vampires pendant quelque temps. Il est évident pour tout le monde que la pauvre bête n’est pas en très bonne santé.

          Mon public a émis un murmure approbateur. Ma mère avait les yeux baissés sur Lucy qui, blottie dans ses bras, émettait de petits jappements plaintifs.

          — Maman ? ai-je demandé.

          Elle a hoché la tête.

          — Je sais. Lucy a besoin de vacances.

          — Exactement. J’ai donc appelé Anne, qui en a parlé avec Michelle et sa mère. Elles sont d’accord pour nous garder Lucy le temps qu’elle se remette.

          Ma mère a pincé les lèvres pour les empêcher de trembler, mais elle n’a pas protesté. Elle n’avait aucun argument à opposer. Je ne m’en sentais pas moins coupable.

          — Nous allons donc devoir planifier un petit voyage au Texas, ai-je conclu.

          Je n’étais vraiment pas fière de moi.

          « Tiens bon, Savannah, a pensé Tristan en m’étreignant la main et en m’adressant un regard plein de compréhension. Je sais que c’est dur, mais c’est vraiment la meilleure chose à faire. Ta mère finira par le comprendre, elle aussi. »

          
            « Avant, ou après qu’elle aura pleuré toutes les larmes de son corps parce qu’après avoir perdu son boulot et son intimité à cause de nous, elle aura aussi perdu son chien ? »
          

          J’ai fixé une tache de café sur la table, là où ma mère avait sans doute posé sa cuiller un peu plus tôt dans la matinée.

          — Très bien, est intervenu mon père en s’appuyant de la hanche sur le bord du comptoir de la cuisine. Voilà qui me permettra par la même occasion de nous réapprovisionner en sang.

          Nous l’avons tous dévisagé avec une expression surprise, et, sourcils froncés, il s’est expliqué :

          — Vous avez certainement remarqué que nos réserves baissaient rapidement ?

          En fait, je n’avais rien vu. J’étais bien trop occupée à jouer les médiatrices avec ma mère et Emily, ou à m’inquiéter de Tristan et de cette distance entre nous.

          Mon père a soupiré.

          — Quoi qu’il en soit, nous sommes presque à court de sang, et nous devons rapidement reconstituer nos stocks. Un passage au Texas me permettra de contacter mon fournisseur là-bas et de récupérer une quantité de sang suffisante pour tenir un moment.

          Ma mère a fait une grimace perplexe.

          — Pourquoi ne pas trouver un fournisseur dans les environs ? Tu n’en as pas partout aux Etats-Unis ?

          — A une époque, c’était le cas. Mais j’ai déjà essayé de les contacter, sans succès. Maintenant que la guerre est déclarée, ils se sont sans doute mis à couvert. Mon fournisseur texan est le seul qui réponde encore au téléphone.

          — Dans ce cas, pourquoi ne lui demandes-tu pas de nous envoyer la marchandise ici ?

          — Parce que, a répondu mon père qui commençait à perdre patience, le simple fait que le fournisseur texan soit le seul à accepter de me parler me laisse soupçonner qu’il a peut-être passé un accord avec le Clan. Auquel cas je n’ai aucune envie qu’il sache où nous nous cachons actuellement. Je ne tiens pas à ce qu’il en informe les Descendants.

          — Demande-lui de te livrer à une autre adresse, alors.

          — S’il est compromis avec le Clan, ça ne nous aidera pas. Quel que soit le lieu de livraison, les Descendants risqueraient d’être là pour nous accueillir quand nous viendrons chercher le sang. En outre, rencontrer mon fournisseur en personne me permettra de savoir directement et sans attendre s’il nous a vendus au Clan ou non. Comme il est humain, il est particulièrement vulnérable. Une rapide intrusion dans ses pensées suffira à me rassurer ou, au contraire, à me convaincre qu’il nous faut trouver un autre fournisseur au cas où nous souhaiterions revenir habiter au Texas de façon permanente.

          J’avais compris : il fallait qu’il rencontre cet homme en personne, parce que aucun d’entre nous n’était capable de lire les pensées, humaines ou non, par téléphone.

          Tous les fournisseurs de sang des vampires étaient-ils humains ? me suis-je demandé. C’était sans doute plus simple s’ils travaillaient dans des établissements de santé et se trouvaient en contact fréquent avec d’importantes quantités de sang ; un vampire, au contraire, risquait peut-être de céder à la tentation et de faire des orgies d’hémoglobine ?

          Ma mère a lancé un regard noir à mon père ; puis, les yeux plissés, elle a commenté :

          — C’est complètement idiot, Michael. Si ton fournisseur est passé à l’ennemi, le rencontrer en personne est vraiment la pire chose à faire !

          En percevant la colère dans la voix de sa maîtresse, Lucy s’est mise à aboyer pour de bon ; tout son petit corps était agité de tremblements.

          Mon père m’a lancé un coup d’œil avant de s’éclaircir la voix :

          — Nous devrions sans doute discuter de tout cela dehors, juste entre nous. Et en l’absence du chien.

          Ma mère a levé les yeux au ciel.

          — Oh ! je t’en prie ! Comme si Savannah ne nous avait jamais entendus nous disputer ! C’est une grande fille, maintenant, et elle sait que nous ne nous entendons pas. Elle est capable d’encaisser la vérité.

          — En fait, j’aimerais autant ne pas être mêlée à tout cela, ai-je répliqué en me massant les tempes.

          Je commençais à avoir mal à la tête. Je n’aurais su dire si cette migraine était provoquée par les aboiements de Lucy ou par le fait que je doive assister sans rien dire à une nouvelle querelle entre mes parents.

          — Très bien ! s’est exclamée ma mère avec un soupir exaspéré.

          Elle a ouvert la porte de la chambre à la volée pour enfermer Lucy dans la pièce, puis elle a fait demi-tour pour faire face à mon père.

          — Je t’en prie, à toi l’honneur ! lui a-t-elle lancé avec un grand geste en direction de la porte d’entrée.

          Le visage de mon père s’est assombri, mais il est sorti sans rien dire, ma mère sur ses talons, furieuse.

          La porte s’était à peine refermée que cette dernière s’est mise à hurler.

          — Peux-tu au moins essayer de baisser le ton ? l’a coupée mon père d’une voix sifflante qui portait parfaitement à travers les minces cloisons de la caravane. Nos voisins n’ont peut-être pas envie de subir cette discussion.

          Je me suis laissée glisser sur le banc de la kitchenette jusqu’à ce que ma tête repose sur le dossier. A une époque, j’avais la chance que mes parents divorcés ne se voient presque jamais. Cette époque commençait vraiment à me manquer.

          — Et alors, qu’est-ce que ça peut me faire ? a rétorqué ma mère.

          Pourtant, l’instant d’après, elle avait adopté le même chuchotement sifflant que mon père :

          — Ecoute, tout ce que j’essaie de te dire, c’est que nous devons nous serrer les coudes et éviter tous les pièges que le Clan pourrait nous réserver. Tu n’as pas idée de ce dont ils sont capables. Savais-tu que Jim Williams avait des copains à la C.I.A. ? Ils ont accès à toute la technologie actuelle… satellites, drones, tout ce que tu veux ! Si ça se trouve, ils sont déjà à l’affût de toute mention de ton nom au Texas !

          — A moins qu’ils ne nous écoutent en ce moment même, a marmonné mon père.

          Le second degré de cette boutade a sans doute échappé à ma mère, car elle a baissé encore plus la voix :

          — Dans un parc national au sud du Dakota ? Tu plaisantes, ou quoi ?

          — En fait, je…

          — Ce que j’essaie de te dire, l’a coupé ma mère, c’est qu’en appelant ton fournisseur, ils risquent d’intercepter ta conversation avec leurs satellites ou je ne sais quoi. Ils n’ont même pas besoin de le corrompre, lui. Ils n’auront qu’à vous écouter pour connaître le lieu de votre rendez-vous et venir ensuite te cueillir sur place. Et alors, qu’est-ce que je… qu’est-ce que ta fille va devenir ? Elle a besoin de son père, maintenant plus que jamais. Nous ne pouvons pas nous permettre de commettre ce genre d’erreurs stupides, ça signerait notre arrêt de mort !

          — Je sais tout ça, Joan, mais je voudrais que tu me fasses un peu confiance, pour une fois. Mon fournisseur et moi parlons en langage codé. Notre conversation ne contiendrait aucun mot susceptible d’informer quiconque nous espionnerait sur notre identité réelle et nos intentions.

          Ma mère a étouffé un grognement. De toute évidence, elle n’était toujours pas convaincue.

          Mon père a donc fini par lui sortir sa dernière arme :

          — Je comprends que tout cela te terrifie. Mais essaie de te dire que ce sang n’est pas seulement pour moi et Tristan. Notre fille en a besoin pour survivre, elle aussi.

          — Oh ! il est très doué, a commenté Tristan.

          Je lui ai adressé un sourire las :

          — Il a eu les meilleurs profs de culpabilité. Il a vécu avec ma mère pendant trois ans.

          Le coin de sa bouche a frémi dans une ébauche de sourire, et mon cœur a fait un bond dans ma poitrine.

          Pendant notre bref échange, ma mère avait dû concéder la victoire à son ex-mari, car la porte de la caravane s’est ouverte et tous deux sont entrés.

          — Les enfants, faites vos bagages, on part au Texas, a grommelé ma mère. Savannah, ma chérie, il va falloir que tu appelles Anne et que tu lui demandes d’arranger une rencontre avec Michelle. Demande à ton père de se débrouiller pour l’heure et le lieu du rendez-vous.

          Depuis le canapé où elle suivait la scène, sourcils levés, Emily m’a tendu mon téléphone. L’écran affichait l’un des e-books sur la grossesse que j’avais achetés pour elle. J’ai refermé l’appli de lecture pour chercher le numéro d’Anne dans mes contacts.

          — Par sécurité, je crois qu’une fois arrivés au Texas, nous devrions nous séparer en deux groupes, a dit mon père.

          Je l’ai regardé, surprise.

          — S’il y a le moindre risque que le Clan débarque lors de mon rendez-vous avec le fournisseur, ce serait stupide de leur livrer tous les membres du groupe d’un coup.

          — Si les Descendants interviennent, tu vas avoir besoin d’un coup de main, ai-je commenté.

          — C’est pour ça que Tristan viendra avec moi pendant que ces dames poursuivront leur route pour confier le chien à Michelle, m’a répondu mon père.

          A présent, mon cœur battait à toute allure. J’ai ouvert la bouche pour répliquer, mais Tristan a été plus rapide.

          — Il a raison, Savannah, a-t-il dit. Comme tu l’as souligné, ton père ne doit pas aller seul à ce rendez-vous. Et nous y rendre tous ensemble serait trop risqué.

          — Eh, attendez une seconde, a protesté Emily. Je n’ai pas non plus envie que tu y ailles, petit frère. Je te rappelle qu’ils veulent mettre la main sur toi aussi.

          — Oui, mais Michael va avoir besoin d’un peu de soutien magique, a répondu Tristan. Nous ignorons quelle sorte de charmes ils pourraient utiliser contre lui.

          Un nœud m’a serré l’estomac. Tout cela ne me disait rien qui vaille.

          Tristan m’a dévisagée.

          — C’est le plan le plus sûr.

          — Pourquoi ne nous procurons-nous pas du sang ailleurs ? ai-je demandé. Il doit y avoir des tas de centre de transfusion un peu partout. On pourrait en cambrioler un…

          — Et risquer d’attirer l’attention du Clan sur nos allées et venues ? a complété mon père.

          Exaspérée, j’ai soufflé par le nez. Je comprenais leur logique, mais leur plan ne me plaisait pas pour autant.

          — On doit le faire, Savannah, a murmuré Tristan. Toi, moi, et ton père. Il le faut.

          Et alors, j’ai pleinement compris la réaction presque immature de ma mère quelques minutes plus tôt — comme elle, j’éprouvais soudain l’envie de taper du pied et de m’égosiller pour leur faire entendre raison.

          Mais à la place, j’ai pincé les lèvres très fort et je me suis concentrée sur cette petite douleur. Puis j’ai hoché la tête.

          Sur le plan logique, je comprenais que pour le moment, c’était la meilleure solution pour nous tous. Ce qui ne signifiait pas pour autant que je devais m’en réjouir.

        

        

    

  
    
      
      

      
        19
      

      
      
          
            Savannah
          

          Il nous a fallu un bon moment pour déterminer quand nous devions partir, et définir un lieu et une heure de rendez-vous avec mes amies. Les garçons se sont occupés de débrancher les tuyaux et câbles qui reliaient notre caravane aux coffrets d’alimentation du camping pendant que nous, les filles, nous nous appliquions à nettoyer l’intérieur, à laver la vaisselle, à finir les lessives et à ranger dans les placards et le frigo tout ce qui risquait de tomber pendant le voyage.

          Vers 10 heures ce soir-là, nous avons pris la route.

          Comme d’habitude, mon père a insisté pour conduire la voiture. Comme d’habitude, ma mère a été agacée par ce qu’elle jugeait être une attitude typiquement machiste. Je me suis préparée mentalement à devoir subir un sermon interminable à ce sujet, mais cette fois, elle m’a étonnée en gardant le silence. Elle s’est retirée dans sa chambre avec la chienne, sans doute pour profiter de chaque instant qui lui restait en sa compagnie. Comme les cahots de la route fatiguaient Emily, celle-ci a essayé de dormir pendant la majeure partie du voyage. Quant à Tristan et moi, nous avons choisi de rester dans le salon pour regarder des films ensemble.

          Malgré notre désaccord sur le sort qu’il fallait réserver à M. Williams, quand Tristan a tendu la main vers la mienne sur le canapé où nous avions pris place, je n’ai pu m’empêcher de la saisir et d’entremêler mes doigts aux siens.

          A force de tracter la caravane, la voiture avait du mal à avancer. Ajouté au fait qu’Emily, une fois réveillée, avait réclamé qu’on achète des cochonneries dans la prochaine station-service — elle n’en avait plus eu l’occasion depuis près de deux mois — ce voyage, qui aurait dû durer quatorze heures, en a pris au final plus de dix-huit. Le lendemain après-midi, je n’ai pas eu besoin d’utiliser l’application GPS de mon téléphone pour m’apercevoir que nous approchions du Texas : le paysage, de plat, était devenu plus accidenté. Sur la plupart des collines qui nous entouraient, je distinguais des troupeaux de taches brunes et noires. Les Etats du Sud avaient également souffert de la sécheresse, et les champs étaient couverts d’une herbe grillée par le soleil aux tons brunâtres qui contrastaient fortement avec les forêts de pins verts qui se faisaient plus denses à mesure que nous nous rapprochions de l’est du Texas.

          Alors, ces forêts sporadiques se sont transformées en immenses pinèdes, et je me suis souvenue pourquoi on appelait cette région la « Ceinture de Pins ». Pendant notre séjour dans le Nord, je m’étais habituée à ne plus voir que des feuillus et quelques conifères de loin en loin. La vue de tous ces pins m’a agréablement frappée par son aspect familier. Etonnant à quel point ce paysage m’avait manqué.

          
            J’étais rentrée chez moi.
          

          Pourtant, ce sentiment n’avait aucun sens. J’avais toujours envisagé de quitter l’est du Texas et de tourner le dos à la mainmise du Clan sur cette région sitôt que j’aurais eu mon bac. Autrefois, je serais partie sans aucun état d’âme. Cependant, maintenant que j’étais là, je ressentais une drôle d’émotion qui ne pouvait que s’apparenter au mal du pays. N’aurais-je pas plutôt dû être horrifiée d’être revenue, et impatiente de repartir aussi vite que possible ?

          Ignorant le film qui passait sur l’écran de télévision, je regardais par la fenêtre le paysage familier qui défilait autour de nous en essayant de faire le tri dans mes sentiments. Ce n’était pas aussi simple que je l’aurais cru. En effet, malgré ma peur du Clan et mon appréhension à l’idée de me retrouver au cœur de leur territoire, j’éprouvais une indéniable excitation qui me chatouillait le creux de l’estomac ainsi que les mains et les pieds, comme si mon corps faisait fi de la situation et n’attendait qu’une chose : bondir hors de cette caravane pour aller courir dans les bois qui longeaient l’autoroute.

          Ces contradictions dans mes émotions n’ont fait que s’accentuer quand nous nous sommes arrêtés à Mineola, à l’agence de location de voitures, pour déposer mon père et Tristan.

          — Puis-je te redire encore une fois combien je déteste ce plan ? ai-je marmonné pendant que j’attendais avec Tristan sur le parking.

          Mon père était rentré à l’intérieur de l’agence pour récupérer le véhicule.

          — Je sais. Ça ne me plaît pas non plus, mais…

          — Oui, je sais. Nous n’avons pas le choix, ai-je commenté en le regardant. Tu n’es pas obligé de le dire mais… s’il te plaît, promets-moi que tu seras prudent.

          Tristan m’a souri.

          — C’est promis. Et je veillerai sur ton vieux père, tant qu’à y être.

          J’ai soupiré.

          Et puis Tristan m’a embrassée. Après deux mois d’une douloureuse distance, le choc de ce baiser a réveillé ma sensibilité au point que j’ai failli en perdre la tête. J’avais presque oublié combien c’était bon de l’embrasser, aussi bon que de rentrer chez moi, aussi bon que de découvrir quel était mon plus grand objectif dans la vie, le tout dans une explosion de joie. J’ai passé mes bras autour de son cou, avide de me rapprocher de lui, souhaitant ne plus jamais le lâcher. Nous n’avions eu que deux jours ensemble. Et maintenant, il fallait nous séparer.

          — Ce n’est que pour quelques heures, a-t-il murmuré tout près de ma bouche.

          — Je crois que Tom Hanks a dit la même chose à sa fiancée juste avant d’embarquer dans un avion qui s’est écrasé et de disparaître sur une île déserte pendant cinq ans.

          Tristan a étouffé un rire.

          — C’est vrai. Mais lui n’était pas mi-vampire, mi-sorcier, n’est-ce pas ?

          Il a soupiré, et ses bras puissants sont venus se nouer autour de ma taille.

          — En cas de besoin, je créerai un sort qui me fera pousser des ailes pour venir te rejoindre.

          J’avais des doutes là-dessus, et je ne le lui ai pas caché.

          — Je croyais que ce genre de magie n’existait pas.

          Il a haussé les épaules et souri.

          — Quand on veut, on peut.

          Oui, c’était bien ce qui m’inquiétait… S’il en avait l’occasion, Tristan allait vouloir tuer M. Williams, justement. Et il se moquerait bien des risques.

          — Savannah, ma chérie, il faut y aller, a appelé ma mère qui, entretemps, s’était installée au volant de la voiture.

          Je me suis mise sur la pointe des pieds pour embrasser Tristan une dernière fois avec force. Puis je me suis écartée de lui et, en m’efforçant de ne pas me retourner, j’ai fait le tour de la voiture pour aller m’asseoir à côté de ma mère. J’ai pris sur moi. Pas de raison d’immortaliser cet instant, puisque nous allions nous revoir dans quelques heures. Leur plan comportait ses risques, mais à eux deux, avec leurs pouvoirs et leur expérience, mon père et Tristan allaient s’en sortir. Je les reverrais l’un comme l’autre avant que le soleil ait le temps de se coucher.

          — Mens-toi autant que tu veux, Savannah, ai-je marmonné pour mon compte tout en pressant une main tremblante contre mon estomac noué.

          Malgré tous mes efforts, je n’ai pu m’empêcher de fixer le reflet de plus en plus petit de Tristan dans le rétroviseur tandis que nous quittions le parking pour rejoindre l’autoroute. Tout comme je n’ai pu empêcher ma gorge de se serrer.

          Anne m’avait prévenue que les alentours de Jacksonville étaient surveillés : des Gardiens y patrouillaient jour et nuit, et il n’était donc pas question que nous nous retrouvions là-bas. En revanche, si nous nous donnions rendez-vous à Tyler, les filles n’auraient pas beaucoup de route à faire — ce n’était qu’à une demi-heure de Jacksonville. Nous étions donc convenues de nous retrouver dans le parking de Barnes & Noble1, qui avait l’avantage de se trouver juste en face du centre commercial où nous avions l’habitude de faire nos courses ensemble. En outre, ce parking était assez grand pour accueillir la voiture et la caravane de ma mère.

          Notre unique souci était de maintenir le sort d’invisibilité sur la voiture et la caravane pendant notre entrevue afin de rester à l’abri du regard des Descendants qui seraient passés à proximité. Comme la grossesse d’Emily lui prenait toutes ses forces, Tristan et moi avions dû fabriquer ce charme à nous deux. Et ce serait à moi seule de le maintenir en place pendant deux heures — le temps minimum qu’il faudrait à mon père pour se rendre à son rendez-vous avec son fournisseur.

          Pendant le trajet entre Mineola et Tyler, j’ai eu toutes les peines du monde à ne pas consulter sans cesse mon téléphone au cas où mon père m’aurait appelée ou laissé un message. Le silence dans l’habitacle était pesant. Je m’étais dit qu’au moins, ma mère montrerait un peu d’enthousiasme à l’idée de conduire de nouveau sa voiture. Au lieu de cela, elle n’arrivait à penser à rien d’autre qu’au chien dont elle allait se séparer… Avant de quitter le Dakota, nous avions résolu de donner à Lucy l’équivalent canin d’un Valium. Ma mère craignait que sa chienne ne garde des souvenirs de cet abandon entre des mains étrangères, et qu’elle ne lui en veuille plus tard. Elle avait donc préféré l’endormir avant que nous la remettions à Michelle.

          Emily, qui s’était allongée sur la banquette arrière, a émis un petit toussotement :

          — Euh, dites, je suis en train de lire cet e-book qui explique à quoi s’attendre quand on est enceinte, et ils disent que je dois voir un obstétricien tous les mois, prendre de l’acide folique, et des tas de trucs comme ça. Euh… vous croyez que vous pourriez m’emmener chez un médecin une fois que nous serons revenus dans le Nord ?

          Les mains de ma mère se sont crispées sur le volant.

          — Je suis désolée, Emily. Je pensais que ta mère te l’aurait peut-être déjà expliqué : aucun médecin normal ne peut suivre ta grossesse. Pas avec ce type de bébé. Si un obstétricien humain te fait une échographie, il va déclarer ton enfant mort in utero. Les damphirs ne commencent à avoir une activité cardiaque que bien après leur naissance, du moins d’après mon expérience avec Savannah.

          Pendant quelques secondes, j’en ai eu le souffle coupé. In-cro-yable ! C’était une chose de savoir que j’étais différente, mais c’en était une autre de m’imaginer comme un nouveau-né dont le cœur ne battait pas.

          — Comment savais-tu que j’étais vivante, alors ?

          — Parce que tu bougeais et que tu clignais les yeux, par exemple.

          J’en suis restée coite.

          — Il y a d’autres choses de ce genre que je devrais savoir sur ce bébé avant de le pondre ? a demandé Emily.

          Il s’est ensuivi une longue série de questions-réponses entre elle et ma mère qui ne s’est interrompue qu’au moment où nous sommes entrées sur le parking de la librairie, où mes amies étaient déjà rassemblées et nous attendaient.

          J’ai rangé mon téléphone dans la poche de mon jean et bondi hors de la voiture à peine ma mère garée. Une fois de plus, j’ai été surprise de constater que j’étais au bord des larmes. Jusqu’alors, je ne m’étais pas rendu compte à quel point mes amies m’avaient manqué.

          Michelle est sortie de sa voiture comme un diable de sa boîte en poussant un cri aigu. Elle a couru à ma rencontre pour me serrer fort dans ses bras. Ses démonstrations d’affection m’ont fait rire. Nous avions bien fait de prévoir de discuter dans la caravane plutôt qu’à l’intérieur de la librairie, où nous aurions sans nul doute attiré pas mal d’attention sur nous.

          — Dis donc, je ne pensais pas que je vous manquerais à ce point, ai-je lancé avec un large sourire tout en lui rendant son étreinte, prenant garde, toutefois, de ne pas lui briser les côtes en la serrant trop fort.

          — Mais bien sûr que tu nous as manqué ! s’est-elle exclamée tout en regardant autour de nous. Tristan ne vous a pas accompagnées ?

          — Euh, non. Il avait un truc à faire avec mon père.

          Les autres portières de la voiture de Michelle s’étaient ouvertes entretemps, et j’ai fait signe à Carrie et Anne de se dépêcher de nous rejoindre.

          — Tout va bien entre vous ? m’a demandé Michelle, la mine soucieuse, tandis que nos deux amies arrivaient.

          Carrie, qui n’avait pourtant jamais été très portée sur les démonstrations physiques, m’a étonnée en me prenant elle aussi dans ses bras.

          — Oui, tout va bien, ai-je répondu à Michelle.

          Pendant ce temps, Anne fondait sur moi pour me gratifier d’une embrassade féroce.

          — Ouah ! Anne, tu te sens bien ? Depuis quand tu prends les gens dans tes bras ?

          Elle s’est écartée et m’a considérée de son regard le plus noir.

          — Oh ! je ne sais pas, peut-être depuis que ma meilleure amie a quitté la ville sans me dire au revoir ?

          — Je sais. Je suis désolée.

          Heureusement, Anne était déjà au courant de toute l’affaire. Je m’en serais voulu à mort de devoir lui mentir. Elle m’avait affirmé qu’elle trouverait une histoire à raconter à Carrie et Michelle, qui elles n’étaient pas au courant de l’existence des vampires, et qui ignoraient également qui étaient vraiment les Descendants.

          Cette histoire, toutefois, n’avait pas empêché Michelle, avec son insatiable curiosité, de la harceler de questions. Son esprit était en ébullition permanente, et en ce moment même, le flot incessant de ses pensées me perturbait un peu. Je faisais de mon mieux pour les bloquer, mais ce n’était pas une mince affaire.

          Anne a reculé d’un pas et m’a regardée de la tête aux pieds, les poings sur les hanches.

          — Tu as maigri. Et pâli, aussi. Tristan ne te donne rien à manger ou quoi ?

          Une étincelle dans ses yeux m’a confirmé qu’elle plaisantait. Une blague sur les vampires. Merveilleux.

          J’ai soupiré avant de lui retourner son sourire :

          — Merci. Ça fait toujours plaisir de recevoir des compliments sur son physique. A ce sujet…

          J’ai battu des paupières, incrédule — avais-je des visions ?

          — Tu t’es fait faire… des mèches ?

          L’épaisse chevelure châtaine d’Anne n’était plus d’une teinte uniforme, mais présentait à présent toute une série de reflets blonds. Sans compter qu’elle portait ses cheveux détachés au lieu de les avoir rassemblés dans sa sempiternelle queue-de-cheval.

          Un coin de sa bouche a frémi dans une ébauche de sourire.

          — Ouais. C’est Ron qui a insisté. Je lui ai dit que c’était une idée stupide, mais…

          Elle a plissé le nez sans achever sa phrase.

          — Non, je trouve ça bien, ai-je répondu en étudiant sa coiffure de plus près. Ça te donne un air… comment dire, plus féminin ?

          Elle m’a donné une tape sur l’avant-bras.

          — A mon tour de te remercier pour le compliment !

          — Dites, et si on allait dans la caravane, ce serait plus pratique pour s’asseoir et discuter ? ai-je suggéré en me rappelant le plan que nous avions mis au point.

          Une fois que nous serions à l’intérieur, le charme d’invisibilité se déclencherait. Si des Descendants en quête de la voiture de ma mère traînaient par là, ils ne pourraient pas nous voir. Nous ne serions pas invisibles à proprement parler, mais le sort rendrait notre équipage trop ordinaire aux yeux de quiconque pour être remarqué. Ma mère avait décidé de rester dans la voiture avec son chien, mais Emily était déjà partie dans la caravane, sans doute pour soulager un besoin pressant. En ce moment, il lui fallait aller aux toilettes toutes les vingt minutes maximum.

          Nous sommes à notre tour montées à bord, et je leur ai fait une rapide visite des lieux. Emily a émergé de la salle de bains au moment où nous nous installions sur les bancs autour de la petite table.

          — Salut, a-t-elle dit avec un sourire fatigué.

          En voyant l’avancement de sa grossesse, mes amies ont ouvert des yeux aussi larges que des soucoupes.

          — Les filles, je vous présente Emily Coleman. Emily, voici Anne, Carrie et Michelle.

          — Ravie de vous rencontrer, a murmuré Emily.

          Puis elle a posé la main sur son ventre en grimaçant.

          — Il vient de me donner un coup de toute beauté ! Dites, je ne voudrais pas être malpolie, mais avec tous les cahots, je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit. Ça ne vous dérange pas si je vais faire une sieste pendant que vous parlez du bon vieux temps ?

          Dans un murmure unanime, nous lui avons répondu par la négative en lui faisant signe d’aller dans le coin couchettes. Sitôt la porte fermée, Michelle s’est penchée vers nous :

          — Je n’arrive pas à croire que les rumeurs sur sa grossesse aient été fondées !

          J’ai toussoté avec gêne, sachant qu’Emily pouvait sans doute nous entendre depuis son lit.

          — Euh, oui. Mais c’est un sujet un peu sensible, alors…

          — Oui, bien sûr, a répondu Michelle en rougissant. Alors raconte-nous tes aventures sur les routes avec Tristan. Vous avez batifolé sous le soleil et fait des tonnes de promenades romantiques sous la lune ?

          Je n’ai pu m’empêcher de lancer un petit rire désabusé.

          — Euh, pas vraiment. Nous avons… quelques difficultés à nous entendre.

          Comme je sentais la curiosité de Michelle monter, j’ai aussitôt ajouté :

          — Mais rien de grave, on va régler ça…

          Si seulement. Sans leur laisser le temps de réagir, j’ai changé de sujet :

          — Je préférerais que vous me parliez de vous, les filles. A ce qu’Anne m’a dit, il paraît que vous avez toutes les deux un amoureux ?

          De nouveau, Michelle a piqué un fard. Quant à Carrie, elle a fait un geste évasif de la main avant de répondre :

          — Oh ! tu sais, c’est juste sympa pour les sorties à quatre.

          Pourtant, à en juger par la chaleur qui émanait d’elles, les sentiments qu’elles éprouvaient pour leurs petits amis respectifs dépassaient le côté simplement « sympa ».

          — Je t’ai apporté des photos ! s’est exclamée Michelle en sortant de son sac à main un petit album manifestement bien garni.

          Pendant l’heure qui a suivi, mes amis m’ont raconté tout ce que j’avais manqué au cours des deux derniers mois… l’étrange violence entre « bandes rivales » qui avait dévasté une grande partie de Jacksonville, la reconstruction qui avait été mise en place, les deux frères avec lesquels Michelle et Carrie sortaient en ce moment et qui faisaient partie d’un groupe de rock chrétien, qu’elles avaient rencontrés le même soir lors d’une sortie paroissiale, et le recrutement de mes trois amies dans l’équipe de volley-ball du lycée. C’est surtout en regardant les photos du bal de fin d’année et de leur sortie en groupe dans un restaurant asiatique en vogue à Tyler que j’ai eu un véritable pincement au cœur.

          — Vous êtes superbes, ai-je murmuré en caressant les bords d’une photo où elles riaient autour d’un gril enflammé où cuisaient sans doute leurs plats.

          Elles semblaient vraiment heureuses.

          Tristan et moi aurions dû nous trouver sur la photo avec elles. Irai-je un jour au bal de fin d’année avec lui ?

          Michelle s’est lancée dans le récit détaillé de leur expédition au centre commercial quand, deux semaines avant le bal, elles étaient parties s’acheter leur robe ; Anne et Carrie l’interrompaient de temps à autre pour lancer une plaisanterie ou étoffer ses explications.

          La gorge serrée, j’ai essayé de partager leur hilarité, mais j’avais bien du mal à masquer mon malaise, et elles n’allaient sans doute pas tarder à s’en apercevoir.

          En effet, au bout de quelques minutes, Anne m’a donné une bourrade de l’épaule.

          — Tu es drôlement silencieuse. Raconte.

          J’ai avalé ma salive et secoué la tête sans me départir de mon sourire de façade.

          — Oh ! je suis juste un peu jalouse. J’aurais aimé que Tristan et moi partagions ces moments avec vous.

          J’avais manqué tellement de choses, d’abord au cours des cinq mois passés en Arkansas, puis de nouveau pendant les deux mois où nous avions fui le Clan. J’avais l’impression qu’en dépit de tous mes efforts, je ne pourrais jamais vivre une vie normale. J’aurais voulu être comme mes amies, une humaine sans histoire, avec des problèmes normaux qui se résumeraient à la robe que j’allais porter au bal ou à mon intégration dans l’équipe de volley. J’avais la nostalgie de nos soirées pyjama mensuelles chez Anne, de la façon dont sa mère nous faisait retirer nos chaussures avant d’entrer chez elle, de ses pizzas maison végétariennes, même si l’odeur de la nourriture me retournait désormais l’estomac. Je regrettais les commérages que débitait Michelle pendant le repas de midi au lycée, les piques que Carrie lançait à Anne quand elle avait eu le malheur de manquer un ballon pendant un entraînement ou un match. Cela me manquait de ne plus entendre les pensées de Ron et d’Anne, qui étaient tellement fous l’un de l’autre qu’ils s’efforçaient de se le cacher à eux-mêmes et aux autres, de peur de se laisser dépasser par leurs sentiments.

          Tout cela me manquait, oui. Et j’avais beau me dire qu’à cause de mes gènes hybrides, je ne serais de toute façon jamais comme eux, cela ne me consolait pas. En fait, savoir que je vivrais éternellement alors que mes amis humains étaient appelés à disparaître un jour transformait chaque instant que je ne passais pas avec eux en une véritable torture. Jusque-là, je ne m’étais jamais rendu compte combien mon temps en leur compagnie était limité. Je pensais que nous pourrions au moins profiter ensemble de nos années de Première et de Terminale avant d’avoir notre bac. Alors, seulement, nos chemins se seraient séparés tandis que nous aurions poursuivi nos études dans des universités différentes. A présent, même cela m’était refusé.

          — Oh ! s’est soudain exclamée Anne. J’ai failli oublier. En l’honneur de ces merveilleuses retrouvailles, je nous ai apporté un petit quelque chose.

          Elle a fouillé dans la poche de son jean pour en retirer ce qui m’est apparu comme un fouillis de fil noir. Après s’être acharnée à le démêler, elle a fièrement brandi quatre cordelettes garnies de bizarres petites pendeloques de métal.

          — Ce sont des colliers d’amitié, mais on peut les porter en bracelet si on préfère.

          Elle nous les a distribués avant d’expliquer :

          — Ça fait un moment que je les ai, mais je voulais attendre un peu pour que nous les mettions toutes ensemble.

          J’ai pris le mien en étudiant les breloques. On aurait dit un puzzle métallique.

          — J’ai cherché partout pour dénicher des bracelets d’amitié en quatre parties, mais impossible d’en trouver. Et puis j’ai rencontré un type à Mexico qui découpe des pièces mexicaines en quatre. Je lui ai demandé s’il pouvait faire la même chose avec une pièce de vingt-cinq cents américaine, et il m’a dit oui. Alors, j’ai trouvé une pièce de l’année de notre naissance, je la lui ai envoyée, et voilà le résultat ! Vous voyez ? Les quatre morceaux se complètent.

          Nous avons tendu nos bracelets au milieu de la table en retournant les fragments métalliques jusqu’à ce que, comme Anne l’avait annoncé, ils s’assemblent pour former une pièce de vingt-cinq cents. C’est alors que j’ai remarqué que la pièce avait été découpée de façon à ce que chaque partie comporte le dessin d’un cœur.

          — Bravo, Anne, c’est vraiment magnifique ! s’est exclamée Michelle.

          Je devais admettre que j’étais sincèrement impressionnée. Je ne m’étais jamais rendu compte à quel point Anne pouvait être attentionnée. Je l’avais toujours considérée comme une fille purement spontanée, qui agissait sur l’impulsion du moment. Pourtant, ce cadeau était tout, sauf le résultat d’un simple coup de tête.

          — Merci, avons-nous dit chacune à notre tour, la faisant presque rougir de plaisir.

          Michelle et Carrie ont décidé de porter leur cordelette en collier, tandis qu’Anne et moi options pour les entortiller autour du poignet droit.

          J’ai gardé un bon moment le regard fixé sur mon bracelet d’amitié, avec cette partie en forme de cœur qui complétait parfaitement la découpe dans la breloque du bracelet d’Anne. Puis, jetant un coup d’œil à ma montre, je me suis aperçue que la fin de notre rendez-vous approchait. J’aurais cru que ces deux heures allaient passer lentement, que j’allais me faire un mouron de tous les diables pour Tristan, mais comme mon téléphone, dans ma poche, ne s’était pas manifesté, je n’avais pas vu le temps passer. Bientôt, j’allais devoir faire mes adieux à Anne, Michelle et Carrie. Elles retourneraient à leur vie d’humaines. Pour ma part, je rejoindrais Tristan et nous reprendrions la route pour fuir le Clan. Tout ce qui me resterait d’elles, ce serait un texto ou un appel de temps à autre, et ce nouveau bracelet d’amitié.

          Les yeux me piquaient, et je me sentais oppressée, tout à coup.

          Pendant que mes amies continuaient de parler de leur bracelet ou de leur collier, je me suis efforcée de reprendre le contrôle de mes émotions. J’étais ridicule : Tristan et moi ne serions pas en cavale toute notre vie ; un jour, nous rentrerions à Jacksonville et reprendrions le cours de notre existence là où nous l’avions laissé. Je reverrais mes amis, et je m’apercevrais que je n’avais pas manqué tant de choses que ça.

          Sauf que j’avais bel et bien l’impression de me mentir. De fait, j’ignorais complètement quand finirait la guerre entre vampires et Descendants — pour autant qu’elle s’achève un jour. Bientôt, mes copines partiraient chacune dans leur université respective et il nous serait d’autant plus difficile de rester en contact. Et puis elles entameraient leur carrière professionnelle chacune de leur côté, se marieraient, auraient des enfants. Et notre petit cercle d’amies s’éparpillerait, il ne nous resterait plus que de jolis souvenirs d’un passé qu’on ne pourrait plus jamais retrouver.

          Chaque jour que le Clan me forçait à fuir avec Tristan était un jour que je ne passerais pas avec elles à fabriquer ces précieux souvenirs.

          Tout à coup, la tête de ma mère est apparue à la porte de la caravane :

          — Savannah ? Je regrette, ma chérie, mais il faut que nous partions.

          Je me sentais malade, physiquement, tandis que je raccompagnais mes amies à la voiture de Michelle. Ma mère nous a emboîté le pas pour venir déposer avec précaution la chienne toujours endormie sur le siège arrière. Elle a également transféré dans le coffre toutes les affaires de Lucy : laisses, colliers, manteaux, son panier, ses gamelles et un énorme sac de ses croquettes préférées.

          — Je crois que l’arrière de la voiture vient de s’affaisser d’un bon mètre, a plaisanté Carrie à mi-voix, m’arrachant un petit rire malgré ma gorge serrée.

          Michelle regardait ma mère avec de grands yeux abasourdis tandis qu’elle lui remettait une liste d’instructions longue comme le bras détaillant les soins à apporter à sa chienne. Pourtant, elle n’a pas fait de commentaires, se contentant de sourire et de promettre à ma mère de prendre le plus grand soin de Lucy. Elle l’a même remerciée de lui confier ainsi son animal chéri. De toute évidence, Michelle s’y connaissait parfaitement en chiens, ce qui a semblé rassurer un peu ma mère.

          Après avoir embrassé une dernière fois sa Lucy adorée, elle est repartie à la voiture en sanglotant. J’ai alors pris congé de mes amies en les serrant fort contre moi. Pendant tout ce temps, les pensées de Michelle et Carrie m’ont assaillie. Elles avaient mille questions à me poser, qu’elles avaient du mal à ne pas exprimer à haute voix. J’aurais tellement aimé pouvoir tout leur dire, leur expliquer pourquoi je devais m’absenter une fois de plus, sans savoir pour combien de temps ! Sauf qu’elles ne me croiraient jamais et, même si c’était le cas, connaître la vérité sur les vampires et le Clan ne ferait que les mettre en danger. Non, mieux valait qu’elles ne sachent rien, même si cela revenait à créer entre nous un peu plus de distance encore.

          Pour finir, j’ai embrassé Anne. Elle, en revanche, était au courant de tout, mais elle me conservait pourtant son amitié. Rien que d’y penser j’ai failli craquer.

          — Donne-moi des nouvelles pour que je ne m’inquiète pas trop, d’accord ? m’a-t-elle murmuré à l’oreille.

          J’ai acquiescé sans répondre. La boule qui s’était formée dans ma gorge m’empêchait de parler. Une larme rebelle m’a glissé sur la joue tandis que je m’écartais de la voiture et que je les regardais y monter. Alors, vitres baissées et musique à fond, elles m’ont adressé de grands gestes d’adieu, et la voiture s’est éloignée.

          La respiration saccadée, je me suis efforcée de me concentrer sur mon père et Tristan. Mieux valait me préoccuper des garçons plutôt que de m’apitoyer sur mon sort en pleurnichant.

          Ce qui m’a fait penser…

          J’ai consulté mon téléphone et froncé les sourcils. Toujours pas de nouvelles. Ils auraient déjà dû récupérer le sang. Que se passait-il ?

          Je me suis engouffrée dans la voiture à côté de ma mère.

          — Des nouvelles de nos hommes ? m’a-t-elle demandé en démarrant le moteur.

          Sans répondre, j’ai secoué la tête. Je sentais un malaise insidieux me gagner.

          Quelque chose avait mal tourné. Ils auraient dû être sur le chemin du retour, à présent.

          Le fournisseur était peut-être arrivé en retard ?

          — Je suis sûre qu’ils vont bien, a murmuré ma mère.

          Sauf que je n’avais pas besoin de lire dans ses pensées pour savoir qu’elle était tout aussi inquiète que moi. Je le devinais à sa voix et au pli qui barrait son front.

          — Retournons à l’agence de location et attendons-les là-bas, ai-je proposé en m’efforçant de conserver un ton neutre.

          Si je parvenais à garder mon calme, ma mère y arriverait peut-être aussi.

          — Très bien. Bonne idée.

          Elle m’a adressé un sourire forcé tout en engageant la voiture et sa caravane dans la circulation.

          — Ne t’en fais pas, trésor. Si ton père a survécu tout ce temps, il y a de bonnes raisons. Il possède un instinct incroyable. D’ailleurs, à l’époque, je lui disais souvent, pour l’embêter, que pour sentir un piège à des kilomètres comme il le faisait, il devait avoir du sang de Descendant…

          A mon tour, je me suis efforcée de sourire.

          — C’est vrai. En plus, il est avec Tristan. A eux deux…

          — Exactement.

          Je me suis tournée vers la vitre et, pour la première fois de ma vie, j’ai silencieusement intimé à cette folle du volant qu’était ma mère de rouler plus vite.

          
            
              Tristan
            

            Pendant une heure, nous avons roulé vers l’est sur l’autoroute 20, passant à proximité de Kilgore et de plusieurs panneaux publicitaires vantant les Rangerettes, la célèbre équipe de danse du collège du coin, ce qui m’a fait sourire. Si Savannah avait été avec nous, elle nous aurait sans doute suppliés de nous arrêter au musée des Rangerettes sur le chemin du retour. Comme presque toutes les Charmeuses, c’était une grande admiratrice de cette équipe. Au printemps dernier, elle m’avait même convaincu de l’accompagner au spectacle annuel des Rangerettes. Sauf que le Conseil des Vampires nous avait traînés à Paris pour qu’elle y soit « testée » et qu’ensuite, le Clan avait enlevé sa grand-mère. Après quoi nous avions rompu pendant des mois.

            Peut-être pourrions-nous en effet nous arrêter à ce musée en revenant. Cela me vaudrait au moins un sourire.

            Peu après Kilgore, Michael est sorti de l’autoroute, puis il a tourné pour prendre une route secondaire. Une centaine de mètres plus loin, l’asphalte a laissé place à un chemin de terre étroit, sur lequel nous avons continué de rouler dix minutes de plus. Nous nous sommes enfoncés entre d’épaisses rangées de pins, trouées de temps à autre de grands champs ouverts dans lesquels broutait du bétail.

            Enfin, nous avons traversé un petit pont de béton au-dessus d’une rivière avant de pénétrer dans une immense clairière qui semblait avoir été débroussaillée récemment, à en juger par le nombre de pins abattus gisant sur les côtés.

            — Voilà un endroit intéressant, ai-je commenté tandis que Michael se garait au bord de la clairière.

            Il a approuvé d’un grognement. Ses sourcils sombres étaient froncés au-dessus de ses yeux qui balayaient attentivement les alentours. Il a fini par hocher la tête, et nous avons ouvert les portières pour sortir.

            Michael a humé l’air et s’est figé.

            — Quelque chose ne va pas.

            C’est alors que je l’ai senti… une explosion de piqûres d’aiguilles sur ma nuque et mes bras.

            Mu par mon seul instinct, j’ai plongé par-dessus le capot de la voiture en entraînant le père de Savannah avec moi. Aussitôt, nous avons roulé sur le sol pour nous écarter du véhicule. Juste à temps : une sphère d’un rouge orangé a fondu sur nous et la voiture a explosé, formant une immense boule de feu.

            Bondissant sur nos pieds, nous nous sommes enfuis en courant dans la direction dont nous étions venus.

            — Par ici ! a hurlé Michael en m’attrapant par l’épaule pour m’entraîner un peu plus vers l’est.

            C’est alors que mon odorat m’a fait comprendre de quoi il retournait. Le vent du Nord était chargé d’une odeur étrange et musquée, à moitié humaine et à moitié animale.

            
              Des Gardiens.
            

            Le Clan avait fait appel à eux pour nous entraîner dans cette embuscade.

            En me concentrant, j’ai déniché en esprit un petit groupe de Descendants qui venaient du sud-ouest dans notre direction, dans le sens inverse du vent pour pas que nous les repérions. Ils essayaient de nous encercler. Nous allions devoir les contourner.

            — Descendants devant nous, à 11 heures, ai-je averti Michael tandis que nous courions à travers les pinèdes et les champs, évitant les vaches et sautant des clôtures de fil barbelé.

            Le père de Savannah a hoché la tête. Nous avons bifurqué vers le nord.

            
              Mais pas assez vite.
            

            Cinquante mètres sur notre gauche, un groupe de Descendants nous a repérés. Ils étaient sur la plate-forme d’un camion couvert de peinture de camouflage. Au même instant, un nouvel assaut de piqûres sur ma peau m’a averti qu’une sphère bleue se dirigeait vers nous à hauteur d’homme. Elle allait heurter Michael.

            Me tournant légèrement vers lui, je l’ai attrapé par le bras à deux mains et jeté devant moi tandis que je me baissais pour éviter d’encaisser le coup à sa place. Malheureusement, je n’avais pas vu la deuxième sphère qui suivait juste derrière.

            Je me suis relevé trop tôt, et elle m’a frappé de plein fouet.

            L’impact a expulsé tout l’air de mes poumons. J’avais l’impression d’avoir été renversé par une voiture. Je me suis senti soulevé, et j’ai entendu l’air siffler dans mes oreilles tandis que le décor autour de moi pivotait à quatre-vingt-dix degrés avant de disparaître à toute vitesse.

            Michael a hurlé.

            — Tristan !

            D’un coup, le noir et le silence m’ont enveloppé.
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            Savannah
          

          Dix minutes plus tard, alors que nous sortions de Tyler, un violent accès de douleur m’a vrillé la nuque.

          — Aïe ! me suis-je exclamée en me frottant le cou.

          Bon sang, que se passait-il ? J’ai jeté un coup d’œil à Emily sur le siège derrière moi.

          — Tu m’as frappée, ou quoi ?

          — Qu’est-ce que tu racontes ? m’a-t-elle demandé, interloquée.

          C’est alors qu’une étrange sensation de vide m’a envahie, me coupant la respiration.

          
            Il y avait un problème.
          

          Ma mère a juré entre ses dents, m’arrachant à mon trouble.

          — Qu’y a-t-il ?

          Au même moment, j’ai remarqué les lumières rouge et bleu d’un gyrophare derrière nous. Oh ! non. Une voiture de police nous indiquait de nous ranger sur le bas-côté.

          Emily s’est retournée pour regarder derrière nous, étouffant à son tour un juron.

          Mon cœur s’est mis à battre à toute vitesse. Je me suis souvenue du jour où l’un des policiers de Jacksonville m’avait arrêtée afin de me mettre une contravention pour excès de vitesse. C’était un Descendant, et pendant le quart d’heure qu’avait duré cette affreuse confrontation, j’entendais chacune de ses pensées. Il se demandait s’il devait s’en tenir à la loi ou bien me mettre les menottes aux poignets et m’embarquer dans les bois afin de se débarrasser de « cette sang-mêlé qui représentait une menace pour la ville ». Heureusement, il avait fini par décider qu’une simple amende suffirait, mais je l’avais échappé belle, et je n’avais aucune envie de revivre cette épreuve.

          Si ce policier appartenait lui aussi au Clan, je doutais que nous finissions en prison, à moins qu’elle n’ait été construite spécialement par les Descendants.

          Une minute. Il ne pouvait pas être un membre du Clan, car dans ce cas, il ne nous aurait pas vues, non ?

          J’ai poussé un soupir désespéré tandis que la mémoire me revenait.

          — Quoi ? a demandé Emily.

          — Le sort d’invisibilité. J’ai oublié de le maintenir. Il n’était censé durer qu’une heure ou deux. Si nous voulions le garder en place plus longtemps, je devais lui insuffler une autre décharge d’énergie.

          Ce qui signifiait que ce policier pouvait finalement très bien appartenir au Clan.

          — Qu’allons-nous faire ? ai-je dit.

          — Arrêtez-vous, a intimé Emily à ma mère.

          — Tu es folle ! C’est peut-être un Descendant ! s’est-elle écriée en serrant le volant de toutes ses forces.

          — Elle a raison, maman. Nous n’arriverons jamais à le semer, ai-je expliqué en réfléchissant à toute vitesse. Et si c’est un Descendant, nous ne pouvons pas prendre le risque de le mener aux garçons. Il faut que nous nous rangions.

          Après une seconde d’hésitation, ma mère a ralenti et est venue se ranger sur le bord de la route. Après s’être garée, elle m’a regardée, les yeux exorbités, folle de panique. Je ne les laisserai pas m’enlever ma fille ! ai-je lu dans ses pensées.

          — Du calme, maman. Ce n’est peut-être pas un Descendant. Peut-être roulions-nous simplement trop vite.

          C’est alors que le policier a ouvert la portière de sa voiture. J’ai senti un picotement me parcourir la nuque et les bras.

          Comme Emily et ma mère ne pouvaient se servir de leurs pouvoirs, elles me regardaient toutes les deux, les sourcils levés dans une question muette.

          Sans dire un mot, j’ai secoué la tête. L’énergie qu’elles sentaient ne provenait pas de moi.

          — C’est un membre du Clan ! a soufflé ma mère en avançant la main comme pour empoigner le levier de vitesse.

          — Non ! me suis-je écriée en arrêtant son geste. Avec cette caravane, nous sommes trop lourdes, il va nous rattraper tout de suite. Il faut essayer autre chose.

          Mais quoi ? Pour le moment, j’étais la seule à être en mesure d’utiliser mes pouvoirs. Et les seuls sorts que je connaissais étaient essentiellement défensifs.

          Je pouvais toujours balancer des sphères d’énergie à ce type, peut-être suffisamment pour lui faire perdre conscience. En revanche, j’ignorais combien de temps il resterait évanoui pendant que nous nous enfuirions. Et une fois qu’il se serait réveillé et qu’il aurait alerté le Clan, nous n’irions pas bien loin.

          A moins qu’il n’ait prévenu les Descendants dès l’instant où nous nous étions arrêtées…

          Dehors, la portière du policier s’est refermée. Il s’est avancé lentement vers nous dans son uniforme kaki impeccablement repassé.

          — Baisse ta vitre, maman, ai-je murmuré. Je n’arrive pas à lire dans son esprit.

          Elle a obéi. Le policier avançait toujours. Plus il se rapprochait, mieux je parvenais à déchiffrer ses pensées.

          Je crois que les plaques ne sont pas en règle, a-t-il songé en étudiant les plaques d’immatriculation de la voiture. Mais je dois d’abord m’en assurer.

          — Il n’a pas encore appelé le Clan, ai-je murmuré. Nous avons encore le temps.

          Le policier s’est arrêté près de la portière de ma mère, à seulement quelques centimètres d’elle.

          — Permis de conduire et carte grise, je vous prie, lui a-t-il demandé sur un ton profondément ennuyé tandis qu’il la dévisageait avant de me jeter un coup d’œil.

          Rien sur son visage ou dans ses pensées n’a indiqué qu’il nous reconnaissait.

          C’est alors qu’il a aperçu Emily sur le siège arrière. Il s’est figé — et j’ai su que nous étions fichues. Il devait déjà l’avoir vue lors d’une réunion du Clan.

          — Euh, un instant, je vous prie, a-t-il marmonné. J’ai oublié de prendre un stylo.

          Il est retourné vers sa voiture en essayant de faire comme si de rien n’était et qu’il avait tout le temps du monde.

          — Il t’a reconnue, Emily, ai-je chuchoté sans le quitter des yeux.

          Il a ouvert sa portière, s’est installé au volant, et s’est penché pour prendre quelque chose à côté du siège.

          Son téléphone portable a lancé des éclats argentés. Il a composé un numéro puis porté l’appareil à son oreille tout en nous regardant.

          Emily s’est mise à jurer tout haut.

          — Bon sang, il appelle le Clan !

          La panique a chassé toute pensée cohérente de mon esprit. Sans réfléchir, je me suis retournée sur mon siège puis, après avoir écarté Emily, j’ai levé les deux mains.

          Un flot d’énergie a jailli de moi et traversé la vitre arrière de la voiture pour venir s’abattre sur le policier. Sa tête s’est renversée en arrière, a rebondi vers l’avant, puis son corps s’est affaissé à demi sur le siège d’à côté.

          Ma mère a poussé un cri perçant.

          — Oh ! mon Dieu, a chuchoté Emily. Savannah, qu’est-ce que tu as fait ?

          La respiration courte, j’ai regardé l’homme effondré, m’attendant à ce qu’il se redresse et réplique avec sa propre sphère d’énergie.

          Mais il n’a pas bougé.

          Ouvrant ma portière, je suis sortie sans le quitter un instant des yeux. Tout en avançant vers sa voiture, j’ai entendu s’ouvrir les portières du véhicule de ma mère. Celle-ci et Emily avaient décidé de me suivre. J’entendais le bruit de leurs pas hésitants sur l’asphalte de la bande d’arrêt d’urgence et, en premier plan, le rugissement des voitures qui nous dépassaient à toute vitesse sur l’autoroute.

          
            Qu’avais-je fait ?
          

          J’ai osé un regard sur la circulation. Quelqu’un avait-il remarqué le policier inconscient au volant de sa voiture ? Personne ne faisait mine de ralentir, en tout cas.

          Arrivée devant la portière ouverte de l’homme, je me suis penchée légèrement sur son corps, à la recherche d’un signe de vie.

          Sa poitrine se soulevait et s’abaissait avec régularité. Oh ! quel soulagement ! J’en avais les jambes qui flageolaient. Bien. Il était vivant.

          — Il respire, ai-je annoncé. Mais j’ignore combien de temps il va rester inconscient. Et quand il se réveillera…

          Comme s’il m’avait entendue, l’homme a poussé un léger grognement, et son corps a tressailli.

          — Lance-lui un sort de mémoire, m’a soufflé Emily.

          — Quoi ?

          — Tu sais, dis-lui d’oublier qu’il nous a vues en y mettant toute ta volonté. Dépêche-toi ! Il va se réveiller d’un instant à l’autre.

          — Je ne sais pas…

          — Si, tu sais. C’est facile.

          Grinçant des dents, j’ai levé les mains, paumes vers le haut, en direction du policier.

          — Vous allez oublier que vous nous avez vues.

          Emily a émis un reniflement dédaigneux.

          — Je t’en prie ! Je n’ai rien senti du tout. Tu as oublié d’y mettre ta volonté. C’est ça qui fait tout. Sans ça, ce ne sont que des mots.

          J’ai inspiré un grand coup par le nez, gardant l’air un instant dans mes poumons, puis j’ai essayé de nouveau.

          — Vous allez oublier que vous nous avez vues.

          Cette fois, je me suis imaginé le policier qui se réveillait dans sa voiture garée sur le bas-côté, sans aucun souvenir de ce qui l’avait amené là ou de la raison pour laquelle il s’était endormi.

          J’ai pensé, très fort, que nous avions vraiment besoin qu’il nous oublie, et à ce qui se passerait si ce n’était pas le cas.

          — Maintenant, Savannah ! a crié Emily tandis que l’homme se redressait sur son siège. Fais-le avant qu’il ne soit trop tard !

          Le policier s’est tourné pour nous regarder, a tendu une main vers son téléphone et brandi l’autre, paume ouverte, dans notre direction.

          
            C’était maintenant ou jamais.
          

          J’ai pris une grande respiration et me suis penchée sur lui, puis je l’ai attrapé par le menton pour le forcer à me regarder. J’ai plongé mes yeux dans les siens. Ils étaient marron, et bordés d’épais cils noirs. Il était plus jeune que je ne l’avais cru au premier abord, sans doute entre vingt-cinq et trente ans.

          Pendant un instant, j’ai lu de la peur dans ses yeux.

          Pas un geste ! ai-je pensé, paniquée.

          L’énergie a jailli le long de mes bras jusque dans mes mains, s’écoulant comme un flot invisible d’eau brûlante sur ma peau, jusqu’au bout de mes doigts.

          De façon incroyable, il m’a obéi. Son corps tout entier s’était immobilisé sans pour autant devenir rigide.

          — Bravo, ma fille, a soupiré ma mère en se frottant les avant-bras. Ta volonté est bien présente. Maintenant, dis-lui de tout oublier.

          — Non, qu’il oublie simplement cet incident, est intervenue Emily. Vous ne voulez pas qu’il se réveille complètement amnésique, quand même ?

          Et elles ont commencé à se disputer… Sauf qu’à présent, je les entendais à peine, leurs voix n’étaient plus qu’un bruit de fond.

          Un autre bruit s’est élevé pour couvrir cette rumeur, une sorte de palpitation sourde, comme le battement d’un tambour — d’abord dans mes oreilles, puis dans ma tête, qui semblait m’appeler. Du coin de l’œil, j’ai vu ma main libre se poser sur l’épaule de l’homme. Puis elle est remontée pour venir caresser la base de son cou, au-dessus de son col amidonné.

          Là. Le battement provenait de sa gorge, qui pulsait sous mes doigts. Sa peau était si douce et fragile qu’il me semblait toucher un mouchoir de soie.

          Une étrange sensation a envahi ma bouche, une sensation que je n’avais pas éprouvée depuis des mois, comme si les gencives de ma mâchoire supérieure me démangeaient. Puis j’ai senti deux piqûres sur ma lèvre inférieure. Mes canines venaient de s’allonger et de sortir.

          Ma bouche et ma gorge étaient si sèches qu’avaler ma salive en devenait douloureux. Je me suis rapprochée du policier, à moins que je ne l’aie tiré vers moi. A ce moment, je ne savais plus très bien ce que je faisais — et je m’en fichais. Tout ce que je savais, c’est que je n’étais plus qu’à quelques centimètres de lui.

          J’ai entendu une exclamation derrière moi, puis des mains m’ont attrapée par les épaules pour essayer de me tirer en arrière. Mais ces mains n’avaient pas plus de poids qu’une veste qu’on aurait posée sur moi, si légères que je n’avais même pas besoin d’en tenir compte.

          Juste une goutte. C’est tout ce que je voulais. Juste une petite goutte du sang de ce Descendant. Mon père m’avait dit de ne m’en prendre qu’aux criminels, pas vrai ? Et ce Descendant prêt à nous dénoncer en était un à coup sûr. Il était sur le point d’utiliser ses fonctions de policier à mauvais escient, pour nous livrer au Clan. Il abusait de son pouvoir de représentant de la loi. Et pour cela, il méritait de mourir.

          
            Juste une petite goutte…
          

          — Savannah, arrête ! a hurlé une voix familière dans mon oreille.

          J’aurais voulu ignorer cette voix. Tous mes instincts de vampire me dictaient de ne pas l’écouter ou, mieux encore, d’écarter sa propriétaire d’un revers de main.

          Pourtant, une petite partie de moi, profondément enfouie, m’intimait de ne pas le faire, m’expliquait que je connaissais cette personne et que pour rien au monde je ne voudrais lui faire de mal. Parce que…

          Sourcils froncés, je me suis efforcée de me souvenir. C’était difficile, à cause de ces battements dans ma tête.

          Je ne voulais pas la blesser parce que… parce que c’était ma mère. Pas ma mère vampire, Lilith, la mère de toute la race vampire, qui sommeillait sous le désert. Mais ma mère biologique, ma mère humaine.

          Ma mère Descendante.

          Je me suis tournée vers elle ; les palpitations dans mes oreilles se sont accélérées. Le sang du Clan continuait de m’appeler. Celui de ma mère, en l’occurrence. Mais en me rapprochant d’elle, l’odeur de son parfum m’a fait l’effet d’une gifle. Le nez plissé de dégoût, j’ai reculé d’un pas.

          Ce parfum n’était pas du tout ce dont j’avais soif.

          Et pourtant, quelque chose dans ce parfum m’était familier, il m’évoquait des étreintes chaleureuses, des mèches de cheveux qui me chatouillaient doucement le visage, des mains affectueuses qui me berçaient pour m’endormir ou me tendaient un bol de soupe chaude quand j’étais malade.

          Ce parfum m’évoquait l’amour et la protection.

          Lentement, le battement dans mes oreilles s’est atténué pour se fondre au bruit ambiant. J’ai battu des paupières, puis balayé les alentours du regard, perplexe. J’avais l’impression de sortir d’un rêve particulièrement réaliste, un rêve qui cherchait à m’entraîner de nouveau avec lui.

          Ou peut-être s’agissait-il d’un cauchemar.

          — Savannah, reprends-toi ! a crié une autre voix féminine.

          Et alors, une main m’a giflée. Pas assez fort pour me faire vaciller, mais suffisamment pour dissiper davantage cette sensation de somnolence.

          De nouveau, j’ai cillé.

          — Que… où suis-je ?

          — Elle revient, a dit ma mère.

          — Ah non, pas encore, il ne faut pas ! a rétorqué l’autre — Emily, je m’en souvenais, maintenant. Elle n’a pas fini de lui jeter son sort. Savannah, regarde-le dans les yeux. Mais cette fois, ne pense pas au sang.

          Elle a prononcé les derniers mots en détachant chaque syllabe, comme si j’étais une gamine.

          — Non, c’est trop dangereux ! a protesté ma mère. Tu ne vois pas ce que ça lui fait, d’être aussi près de lui ?

          Sans l’écouter, Emily m’a lancé :

          — Le policier, Savannah ! Il faut que tu lui fasses oublier qu’il nous a vues.

          Voilà, je m’en souvenais. Le policier. C’était un Descendant. Et il allait dire au Clan que nous étions là.

          — Dépêche-toi, il se réveille ! a crié Emily.

          De nouveau, je me suis penchée sur l’homme dans la voiture. Cette fois, je n’ai touché son menton que du bout du doigt pour le forcer à me regarder. Il a ouvert les yeux et, une fois de plus, les battements de son cœur ont essayé de m’envoûter.

          J’ai avalé ma salive avec peine.

          — Je l’entends. Son sang… il m’appelle.

          — Il faut que tu luttes, a insisté Emily. Ne l’écoute pas. Ne pense qu’à la magie et utilise-la pour le faire oublier.

          Mais ces palpitations, lentes et régulières, pulsaient dans mes oreilles, leur musique hypnotique s’acharnait à me priver de toute volonté propre. Toute cette énergie… cet homme pourrait être une source infinie de sang qui suffirait à nous nourrir, Tristan et moi…

          Tristan. Penser soudain à lui m’a fait l’effet d’une nouvelle gifle, mentale cette fois-ci. J’ai secoué la tête pour essayer de chasser l’appel du sang, puis, une dernière fois, j’ai regardé l’homme droit dans les yeux.

          — Tu ne m’as jamais vue, ni les personnes qui sont avec moi, c’est bien compris ?

          Lentement, il a hoché la tête.

          — Tu vas nous oublier, ai-je ordonné.

          Une étrange autorité montait du plus profond de moi, accompagnée d’un nouveau jaillissement d’énergie au bout de mes doigts.

          — Dors, maintenant. Et quand tu te réveilleras, tu auras tout oublié de cette arrestation.

          Ses paupières se sont baissées, et il s’est appuyé au dossier. Lentement, sa tête a roulé en avant, jusqu’à ce que son menton repose sur son torse.

          — Incroyable, a murmuré Emily. Elle le manipule comme une marionnette. Vous êtes sûre que les Descendants ne sont pas sensibles au regard pétrifiant ?

          — Ne dis pas de bêtises ! l’a tancée ma mère. Evidemment que non. C’est la même chose que pour les boucliers mentaux que les deux espèces ont mis en place au fil du temps. C’est un mécanisme de protection. Et puis, tu as bien senti qu’elle se servait de son énergie, toi aussi. Elle a juste ajouté un puissant sort de compulsion à celui de la perte de mémoire.

          Une fois de plus, les battements de cœur du policier me sont parvenus, plus lents à présent qu’il dormait. Ils me suppliaient de me pencher sur lui. Juste une goutte…, me chuchotaient-ils.

          D’un pas mal assuré, je me suis écartée et j’ai claqué la portière, étouffant ce son envoûtant. Ce n’était pas grand-chose, mais cela suffisait.

          — Allons-y, ai-je lancé en forçant mes jambes à me ramener jusqu’à notre voiture.

          Là, je me suis assise et j’ai attendu, observant par la vitre les éclats de lumière que le soleil lançait sur les rangées de véhicules garés devant un concessionnaire de l’autre côté de l’autoroute. Non loin de là, ses rayons se reflétaient de la même façon sur la voiture du policier…

          Quand je pense que j’avais failli mordre ce flic. J’aurais pu le vider de son sang, et personne n’aurait été capable de m’arrêter.

          Ma mère et Emily sont venues me rejoindre quelques secondes plus tard. Elles étaient toujours en pleine discussion, évoquant le mélange de sorts que je venais de jeter à ma victime. Elles faisaient de leur mieux pour juguler leur peur, mais elles étaient loin d’y parvenir.

          Sauf que cette fois, elles n’avaient pas peur d’être arrêtées par un policier appartenant au Clan. Non, cette fois, c’est de moi qu’elles avaient peur, et pas seulement à cause de la magie dont je venais de me servir.

          Tristan. Mon père. Ils comprendraient ce que j’avais failli faire, ils comprendraient combien il avait été difficile pour moi de résister. Surtout Tristan. Il avait déjà cédé une fois à la colère et au désir de sang.

          Mais pourrait-il me pardonner d’avoir failli craquer après lui avoir seriné de ne pas faire la même chose ? Après que j’avais passé deux mois à lui répéter jour après jour qu’être des vampires ne faisait pas de nous des monstres ?

          Quelle hypocrite j’étais.

          J’ai sorti mon téléphone de ma poche, manifestement trop vite, car ma mère et Emily ont sursauté et étouffé un petit cri. Je me suis figée, le regard rivé sur l’écran, m’efforçant de ne manifester aucune émotion. A vitesse humaine cette fois, j’ai composé le numéro de mon père.

          Je suis tombée directement sur sa messagerie.

          J’ai lancé le menu des applications pour sélectionner celle identifiée par une icône formée de deux cercles verts.

          — Que fais-tu ? a demandé Emily depuis la banquette arrière.

          — C’est une application de localisation. Si le téléphone de mon père est allumé, elle va le trouver. Il me l’a installée pour que nous puissions nous retrouver en cas d’urgence.

          Sur l’écran, un message s’est affiché : « L’appareil ne peut être localisé. »

          Emily a lu le message par-dessus mon épaule — mais, ai-je noté, en gardant ses distances.

          — Qu’est-ce que ça veut dire ? Ils sont hors de portée ?

          — Non. Ça veut dire que son téléphone est éteint.

          
            Ou qu’il avait été détruit.
          

          A présent, je comprenais pourquoi mon père avait refusé de me révéler le lieu du rendez-vous. Il ne voulait pas que nous allions les secourir si le Clan leur tendait un piège. Peut-être même avait-il volontairement éteint son téléphone après avoir été attaqué pour que je ne puisse pas le localiser…

          Non. Je ne devais pas penser de cette façon.

          Il ne s’agissait peut-être pas d’une embuscade du Clan, me suis-je dit, mais seulement d’un problème de voiture… A moins que, là où ils se trouvaient, le réseau ne passe pas.

          — On s’en tient au plan, ai-je déclaré en m’efforçant de maîtriser le tremblement de ma voix. Nous allons les attendre à l’agence de location.

          
            Et ensuite, que ferions-nous si mon père et Tristan ne revenaient pas ?
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            Savannah
          

          Quand nous sommes arrivées sur le parking de l’agence de location, elle était déjà fermée. Mon père avait prévu que ce serait le cas, et il s’était arrangé avec les employés pour laisser la voiture devant l’agence et glisser les clés dans la boîte aux lettres prévue à cet effet.

          L’ennui, c’est que les garçons n’étaient pas là.

          Ma mère et moi avons échangé un regard inquiet.

          Emily a soupiré :

          — Ils se sont sans doute arrêtés quelque part pour nous acheter à manger. Je suis sûre qu’ils vont arriver d’une minute à l’autre. En attendant, je vais m’allonger un peu dans la caravane. Mon dos me fait affreusement mal.

          Elle est sortie de la voiture, puis, d’une voix hésitante, elle a ajouté :

          — Avant que je me couche, vous avez besoin de quelque chose ?

          Ma mère et moi avons secoué la tête, et j’ai remercié Emily d’un sourire. Elle me l’a retourné d’un air las, puis elle s’est dirigée vers la caravane.

          Ensuite, nous avons attendu.

          Longtemps.

          Très longtemps.

          Ils ont fini par arriver, mais pas du tout comme nous nous y attendions.

          D’abord, mon père était à pied.

          Et il portait Tristan plié en deux sur son épaule, à la manière des pompiers.

          J’ai bondi hors de la voiture pour courir vers eux. Je lui ai demandé d’une voix paniquée ce qui s’était passé, puis je suis allée ouvrir la porte de la caravane pour qu’il puisse porter Tristan à l’intérieur.

          Il l’a déposé sur le canapé. Tristan était si grand que ses longues jambes dépassaient des coussins.

          — Que s’est-il passé ? a demandé ma mère d’une voix blanche.

          — Nous sommes tombés dans un piège, a répondu mon père. Tristan a réussi à lancer suffisamment de sorts pour éliminer les Descendants qui se trouvaient près de nous et nous ouvrir un passage, mais il n’a pas vu venir la dernière sphère d’énergie qu’ils ont jetée. Elle l’a heurté assez violemment pour le projeter contre un arbre. Je l’ai emporté en courant jusqu’ici avant que les Gardiens n’arrivent à nous rattraper.

          J’ai passé une main tremblante sur le front de Tristan. C’est alors que je me suis aperçue que…

          — Il ne respire plus ! Il ne respire plus !

          Tout en tapotant sa joue, j’ai crié son nom à plusieurs reprises, d’une voix de plus en plus hystérique. Sa tête a roulé sur le côté en produisant un craquement sinistre qui m’a retourné l’estomac. Un jet de bile m’est remonté dans la gorge.

          — Papa, qu’est-ce qu’il a au cou ?

          — Je crains qu’il ne se soit brisé la nuque en heurtant cet arbre.

          La nuque brisée. Tout comme Dylan, d’après ce que nous avions vu. Ironie du destin ?

          A moins que…

          — Dylan était là ?

          — Peut-être. Nous étions trop pressés de nous échapper pour avoir le temps d’identifier nos assaillants. Pour ce que j’en sais, M. Williams était peut-être présent, lui aussi.

          Emily est sortie en trombe du coin couchettes. Et elle a vu Tristan. Elle s’est laissée tomber à genoux près de lui, elle a saisi sa main et s’est mise à tirer dessus en criant le prénom de son frère.

          Me prenant par les épaules, mon père m’a relevée et m’a secouée légèrement.

          — Savannah, écoute-moi ! Il n’est pas mort. Du moins, pas de façon définitive.

          Je me suis libérée de son étreinte d’un geste sec pour revenir m’accroupir près de Tristan. Je faisais appel à tous mes sens pour déceler le moindre signe de vie dans ce corps allongé devant moi.

          Mais il n’y avait rien. Pas d’activité cardiaque, et pas la moindre pensée dans sa tête. Son corps n’était plus rien qu’une coquille vide et sans vie.

          Mon père me mentait, voilà la vérité.

          J’ai caressé le visage de Tristan ; sa barbe naissante sur ses mâchoires carrées m’a picoté la paume. J’ai passé le doigt sur les lèvres sensuelles qui m’avaient embrassée seulement quelques heures plus tôt.

          — Papa…, ai-je chuchoté, sans détourner les yeux de Tristan au cas où ses paupières bougeraient.

          Je voulais y croire.

          — Je te promets qu’il va revenir, Savannah. Mais il faut laisser un peu de temps à son corps pour guérir.

          Oui. Nous étions des vampires. Je l’avais transformé. Nous étions indestructibles, nous ne craignions que le feu, la décapitation ou les pieux plantés dans le cœur — tout cela, je le savais. En revanche, personne ne m’avait expliqué qu’il fallait du temps à nos corps pour se réparer.

          — Pourtant… quand il se coupe, la plaie se referme aussitôt.

          — Parce qu’il s’agit de blessures superficielles. Dans le cas présent, ce sont ses os qui doivent se ressouder. Et son corps doit évacuer la moelle qui se trouve dans son sang à cause des fractures.

          J’ai respiré un grand coup — et j’ai cillé. La peur faisait émettre à ma mère et Emily des phéromones en quantité.

          — Depuis combien de temps est-il…

          Ma mère a laissé sa question en suspens.

          — Moins d’une heure, a répondu mon père.

          — Et combien de temps lui faudra-t-il pour guérir ? a-t-elle encore demandé.

          C’est alors que j’ai entendu comme un bruit sourd, si faible que même avec mon ouïe de vampire, j’avais du mal à le percevoir. Puis, de nouveau, un autre.

          Trop effrayée pour parler, j’ai posé ma joue sur le torse de Tristan.

          Cela provenait de sa poitrine.

          — Il revient à lui, a confirmé mon père.

          Je me suis redressée et, immobile, j’ai gardé les yeux rivés sur lui pendant un long moment. Je le regardais et j’attendais, pétrifiée. Je m’abstenais même de respirer.

          Les pulsations ont repris, plus rapides et plus régulières, jusqu’à se transformer en un solide battement de cœur. Et puis sa poitrine s’est soulevée et abaissée. Il respirait de nouveau.

          Emily a poussé un cri perçant :

          — Ses doigts… il a bougé !

          Soudain, ses paupières ont frémi, et il a ouvert les yeux. En me voyant, il a souri et dit :

          — Salut. Je t’avais bien dit que je reviendrais.

          — Ne me fais plus jamais une peur pareille ! lui ai-je dit dans un souffle.

          J’ai pris son visage dans mes mains et me suis penchée pour l’embrasser sur le front, les joues, et même le bout du nez, folle de joie et de soulagement.

          — Bon retour parmi nous, Prince au Bois Dormant, a plaisanté Emily entre deux sanglots. Et merci de nous avoir fait la peur de notre vie !

          Avec un soupir, Tristan s’est redressé sur ses coudes. Il a réprimé un tressaillement de douleur avant de pencher la tête d’un côté, puis de l’autre, produisant de nouveau ce craquement affreux.

          Une fois de plus, mon estomac a failli se retourner.

          — Tu peux éviter de faire ça trop souvent ? Papa nous a dit que tu t’étais brisé la nuque, et maintenant que tu as recommencé à respirer, je n’ai pas très envie de te vomir dessus.

          — Oui, j’ai bien l’impression que je me suis cassé les cervicales, a marmonné Tristan.

          Il s’est frotté le cou en grimaçant. C’est seulement à ce moment qu’il s’est avisé de ce qu’il venait de dire. Il a dévisagé mon père avec des yeux ébahis.

          — Attendez… il m’est arrivé quoi ?

          — Tu as été frappé de plein fouet par une sphère d’énergie qui t’a projeté droit sur un arbre, lui a répondu mon père. Ensuite, je t’ai ramassé et porté ici.

          — Ah… En clair, vous êtes en train de me dire que je suis mort une nouvelle fois ?

          Mon père a acquiescé.

          Mon estomac se tordait, et mon corps était au bord de l’épuisement. Je me suis rassise par terre tout en tenant la main de Tristan. Maintenant, je savais ce qu’il avait dû ressentir lors de notre séjour en Arkansas. Me cramponner à sa main, dans laquelle son sang circulait de nouveau, était la seule chose qui m’empêchait de devenir folle.

          — Une minute, a dit ma mère. Et les poches de sang ?

          Mon père lui a simplement répondu par une grimace, et elle a levé les yeux au ciel.

          — Pas de sang. Génial. Et comment allez-vous vous nourrir, maintenant ?

          — Il va falloir que je trouve une autre solution.

          — Dans quel genre ? a insisté ma mère, ce qui lui a valu une nouvelle grimace de son ex-mari.

          — Je ne sais pas encore. Je trouverai, une fois que nous serons en sécurité loin d’ici. Pour le moment, partir de ce coin est notre priorité absolue. Cette voiture est beaucoup trop lente pour semer les Gardiens s’ils retrouvent notre trace.

          — Très bien, lui a répondu ma mère. Les clés sont sur le contact. La journée a été longue, je vais aller faire une petite sieste.

          La démarche raide, elle est retournée dans sa chambre et a fermé la porte derrière elle. Aussitôt après, nous avons entendu les ressorts grincer. Apparemment, elle s’était couchée tout habillée.

          — Je vais devoir m’arrêter sur la route pour acheter d’autres téléphones jetables, a annoncé mon père. Surtout, que personne ne sorte de la caravane, il ne faut pas qu’on vous voie !

          Nous avons tous acquiescé, et il est sorti pour aller se mettre au volant de la voiture. Quelques secondes plus tard, l’équipage s’est ébranlé, et nous avons repris la route.

          Peu m’importait notre destination, où il allait s’arrêter pour acheter les téléphones, et dans combien de temps. Quant au sang, tant pis, nous trouverions une solution plus tard. Pour l’heure, la seule chose qui importait à mes yeux, c’est que Tristan respirait et que son cœur battait.

          Emily s’est massé les tempes et s’est remise debout avec précaution pour aller s’asseoir sur le banc de la kitchenette.

          — Bon sang, quelle fichue journée !

          — A ce sujet, maintenant que je vous ai raconté la mienne, comment s’est passée la vôtre ? a demandé Tristan avec un petit sourire tout en tirant sur mon bras pour me faire asseoir à côté de lui sur le canapé.

          Zut. Je n’avais aucune envie de me remémorer notre entrevue avec le policier du Clan. Malheureusement, ma mémoire n’était pas de cet avis, et la scène s’est rejouée dans ma tête à la vitesse de l’éclair.

          — Quel fils de…, a sifflé Tristan en m’étreignant la main. Et vous allez bien, toutes les trois ?

          — Oui, grâce à ta copine, a répondu Emily. Elle l’a frappé de plusieurs sorts consécutifs pour le paralyser, puis lui faire oublier qu’il nous avait vues, et ensuite elle l’a endormi.

          « Et par la même occasion, j’ai montré les crocs et failli mordre ce même policier… ainsi que ma mère et ta sœur », ai-je confessé en silence.

          Prononcer ces mots à haute voix m’aurait humiliée de façon insupportable.

          Tristan m’a dévisagée sans ciller pendant un long moment. Puis il a pensé :

          
            « Mais manifestement, tu n’as pas perdu tout ton sang-froid. »
          

          J’ai secoué la tête et fermé les yeux pour réprimer un flot de larmes.

          « Le problème, c’est que j’ai failli craquer. J’aurais pu les tuer, tous les trois ! »

          
            « Mais tu ne l’as pas fait. »
          

          En me caressant la joue, il a plongé son regard dans le mien.

          
            « C’est grâce à toi que vous êtes saines et sauves. »
          

          J’ai détourné les yeux, incapable de le regarder plus longtemps.

          
            
              Tristan
            

            Je me suis levé et j’ai tendu une main à Savannah. Elle a hésité avant de la prendre et de me laisser l’aider à se remettre debout. Puis nous avons rejoint ma sœur autour de la table. Même une fois assis, j’ai gardé sa main dans la mienne. Je n’avais pas envie de perdre ce petit contact entre nous. Il y avait bien longtemps que nous ne nous étions pas tenus par la main, et j’étais stupéfait de constater à quel point sa peau me manquait.

            Nous n’avions toujours pas résolu notre désaccord au sujet de Jim Williams, mais au moins, il nous restait ce contact.

            Nous sommes restés quelques minutes assis en silence. Chacun d’entre nous savourait ce moment de soulagement tout en essayant de ne pas penser aux épreuves subies au cours des dernières heures.

            Quand son père s’est arrêté devant un Walmart pour acheter des téléphones jetables, j’ai jeté un coup d’œil à Savannah.

            — Ça va, toi ? lui ai-je demandé avec une ébauche de sourire que j’espérais la voir me retourner.

            Peut-être était-elle seulement fatiguée.

            Elle a soupiré :

            — Je suis heureuse que tu sois vivant. Mais je suis tellement fatiguée de tout ça ! Il faut sans cesse se battre, fuir, se cacher. J’en ai marre de cette peur constante, marre de me sentir perpétuellement dépassée par les événements. Et au moment où je me dis qu’on a atteint le fond, tu me meurs dans les bras. Et je te parle seulement de ce qui nous arrive, à nous. Tu as pensé aux autres ? Il y a des dommages collatéraux, des gens qui vont mourir à cause de cette guerre, et qui n’auront même pas la chance de pouvoir revenir à la vie. Des gens qui vont perdre leur famille, leurs amis. Pour la plupart, ce sont des humains innocents qui ne sauront même pas ce qui se passe, et pourquoi on fiche leur vie en l’air !

            Savannah a secoué la tête d’un air désespéré, le regard rivé sur la fenêtre. Mais ses pensées me disaient qu’elle ne voyait pas le soleil se coucher au-delà du flot de voitures qui circulaient sur la nationale.

            Etrangement, l’émotion qui émanait d’elle par vagues n’était pas, comme je m’y étais attendu, de la colère, ni même de la peur. C’était… un sentiment de culpabilité.

            Ce qui n’avait absolument aucun sens.

            Il fallait que je brise le silence.

            — Savannah, je sais que c’est plus facile pour nous d’être en cavale que pour d’autres personnes que la guerre a frappées ou va frapper plus durement. Mais tu sais que ce n’est pas nous qui l’avons déclenchée, n’est-ce pas ? C’est Jim Williams qui en est responsable, pas nous.

            Ses grands yeux ont viré au gris ardoise et elle m’a fusillé du regard :

            — Ce n’est peut-être pas entièrement notre faute, mais nous avons bel et bien contribué à déclencher cette guerre. Réfléchis cinq minutes : M. Williams n’aurait jamais été en mesure de tuer ta mère, prendre la tête du Clan et déclarer la guerre si Gowin n’avait pas tué ton père et que je ne t’avais pas transformé en vampire.

            Emily en est restée bouche bée, et ses joues se sont enflammées d’un coup.

            Savannah a levé la main en se tournant vers elle :

            — Tu ignorais que Gowin allait faire tout cela, je le sais, et je ne te reproche rien. Sincèrement. C’est à moi que j’en veux.

            Sourcils froncés, Emily a dit :

            — Je ne vois pas en quoi tu serais coupable de mes erreurs. C’est moi qui ai été assez bête pour traîner avec Gowin, après tout.

            — C’est une habitude, chez toi, d’enfreindre les règles et de sortir avec des vampires dans le dos de tes parents ? a demandé Savannah sans ironie aucune.

            — Non, pas vraiment.

            — Et qu’est-ce qui t’a fait céder à la tentation de sortir avec lui, pour commencer ?

            Emily a plissé le nez.

            — J’ai peut-être été très légèrement inspirée par votre histoire à la Roméo et Juliette, à Tristan et à toi. Ça me paraissait follement romantique, tragique et interdit !

            Savannah a hoché la tête.

            — C’est exactement là où je voulais en venir. Tristan et moi n’étions pas conscients de ce que nous faisions quand nous avons commencé à sortir ensemble. Mais maintenant, je vois que ça revenait à renverser le premier d’une série de dominos. Nous nous sommes mis à nous voir en cachette, ensuite tu es sortie avec Gowin, et une chose en entraînant une autre… Nos décisions ont fourni à nos ennemis les occasions dont ils avaient besoin, et maintenant nous sommes au beau milieu d’une seconde guerre qui fera des milliers de victimes partout… des vampires, des Descendants — et des humains.

            Je me suis renversé contre le coussin du dossier. Cela me faisait mal de l’admettre, mais je comprenais le point de vue de Savannah. Aucun de nous trois n’avait eu l’intention d’aider Jim Williams et Gowin à déclencher cette guerre, mais au final, c’était bien ce qui s’était produit.

            J’ai regardé Savannah :

            — Je ne regrette toujours pas d’être tombé amoureux de toi.

            Elle m’a adressé un sourire tremblotant — mais c’était un sourire quand même :

            — Je sais, et moi non plus. En revanche, je regrette profondément ce que nous avons provoqué. Et je déteste devoir fuir et me cacher au lieu d’essayer d’arranger la situation. Je crois…

            Elle s’est interrompue pour prendre une grande inspiration, puis elle a repris :

            — Je crois qu’il nous faut trouver un moyen d’éliminer M. Williams. Pas en le tuant, mais en le renversant de sa position de chef du Clan, puis en le remettant aux Descendants qui décideront eux-mêmes de la punition à lui infliger.

            — S’ils reviennent un jour à la raison, a souligné Emily. En ce moment, ils ont tellement peur des grands méchants vampires qu’ils accepteront n’importe qui à leur tête pourvu qu’il leur promette de les protéger.

            — Mais il ne les protège absolument pas ! a protesté Savannah en élevant la voix.

            Elle s’est interrompue, a semblé se calmer un peu, puis elle a ajouté :

            — Pourquoi quelqu’un n’ouvre-t-il pas les yeux des Descendants en leur faisant comprendre que, dans les faits, c’est M. Williams qui les met en danger avec cette guerre stupide ? Il doit bien y avoir un moyen de l’arrêter. Ne pouvons-nous pas trouver une façon de convaincre le Clan que c’est le pire des dirigeants et qu’il faut le remplacer ?

            La voilà, l’idée. Dans un même mouvement, Savannah et moi avons dévisagé Emily, qui nous a retourné notre regard en fronçant les sourcils.

            — Quoi ?

            — Euh, sœurette, si quelqu’un ici connaît les rouages de la politique, c’est bien toi. Nous savons tous les deux que tes allures de pom-pom girl sophistiquée ne sont qu’une façade derrière laquelle se cache un génie diabolique. Rappelle-toi tous les mauvais tours que tu as joués quand nous étions gamins, sans compter le nombre de fois où tu m’as entraîné avec toi !

            Emily a souri d’un air malicieux.

            — Oui, c’était le bon temps.

            — Regardons les choses en face : si papa avait réussi à dépasser ses vieux principes, nous savons très bien lequel d’entre nous il aurait choisi pour lui succéder à la tête du Clan.

            Emily a dégluti à plusieurs reprises, les yeux baissés sur ses mains croisées. Après quelques instants, elle a poussé un soupir.

            — Nous ne pouvons pas changer le passé. En revanche, peut-être pourrions-nous trouver un moyen de modifier un avenir qui ne s’annonce pas très rose. S’il n’est pas question de tuer M. Williams…

            — Pas question, en effet, a grogné Savannah.

            Emily m’a regardé. J’ai haussé les épaules. De nouveau, elle a soupiré.

            — Dans ce cas, j’imagine que tout ce qui nous reste, c’est de l’éliminer politiquement, comme tu dis.

            — Pourquoi ne pas simplement révéler au Clan le nom de l’assassin de votre mère ? a demandé Savannah.

            Emily a répliqué par une grimace avant de dire :

            — D’abord, les souvenirs peuvent être implantés ou fabriqués, et ils savent que je ferais tout pour protéger mon frère. Ensuite, j’étais à l’étage quand maman a été attaquée, alors je ne peux pas leur montrer un souvenir direct de sa mort et de celui qui en est responsable.

            Savannah et Emily ont continué à discuter d’autres solutions, mais j’avais cessé de les écouter depuis quelques instants, distrait par la façon dont la bouche de ma sœur se tordait bizarrement chaque fois qu’elle prononçait le nom de M. Williams.

            — Petite sœur, dis-moi le fond de ta pensée.

            Comme elle me considérait d’un air perplexe, j’ai ajouté :

            — Tu n’arrêtes pas de faire cette grimace, comme si quelque chose te perturbait.

            — C’est juste un truc qui s’est passé le soir où maman est morte, ça me titille mais je n’arrive pas à comprendre ce que cela signifie — peut-être rien, d’ailleurs.

            — Raconte, l’a encouragée Savannah.

            — Ça s’est passé quand j’étais en haut, en train de me battre contre M. Williams et deux de ses sbires, devant ma chambre. Tu te rappelles, Tristan ? Tu as déboulé en hurlant mon nom dans l’escalier.

            J’ai fait signe que oui, et elle a poursuivi :

            — Avant que tu arrives, j’essayais sans cesse de lire ses pensées pour tâcher de comprendre sa stratégie et voir si maman et moi avions une chance de nous en sortir. Bien entendu, j’imagine qu’ils lui avaient déjà réglé son compte en bas…

            Elle a fait une pause pour s’éclaircir la voix et ravaler un sanglot.

            — Sauf que ses pensées étaient encore plus inaccessibles que les miennes. Je n’arrivais pas à en déchiffrer une seule, jusqu’à ce que tu surgisses dans l’escalier et qu’il se retrouve face à deux adversaires. A ce moment-là, son bouclier mental a sauté, juste une fraction de seconde, et j’ai vu l’image d’un gamin dans son esprit. Il y avait quelque chose chez lui qui lui faisait peur. Mais le temps que je parvienne à voir clairement le visage du garçon en question, le bouclier était revenu en place, et je n’ai pas réussi à comprendre pourquoi M. Williams en avait si peur.

            Elle a fait un geste évasif de la main et conclu :

            — Comme je vous l’ai dit, je ne sais pas ce que ça signifie. Peut-être que ça n’a aucune importance.

            Savannah s’est penchée vers elle, sourcils froncés :

            — Si cette image mentale est bien liée chez M. Williams à de la peur, c’est qu’il doit avoir un point faible. Peut-être ce gamin sait-il quelque chose qui pourrait nous aider.

            — Tu n’as pas pu lire le nom de l’enfant ? ai-je demandé.

            — Non. Ce n’était pas nécessaire. Je l’ai reconnu. Il s’appelle Mac Griffin. Je me souviens que maman m’a parlé de lui. Elle m’a montré une photo de toute sa famille à l’époque où nous préparions tes élections contre M. Williams pour la direction du Clan.

            Savannah a étouffé un cri.

            — Tu dis que son prénom est Mac ?

            Comme Emily opinait, Savannah a poursuivi :

            — Ta mère… quand elle était en train de mourir et que j’essayais de savoir où elle était blessée, elle a dit ou pensé quelque chose au sujet d’un « Mac », comme quoi c’était la clé de tous les mensonges, ou quelque chose comme ça. Je pensais qu’elle faisait allusion à un ordinateur, ou bien qu’elle délirait… Elle souffrait beaucoup, et elle n’était pas vraiment consciente. Mais…

            Je me suis passé la main sur le front et j’ai demandé :

            — Ce Mac était-il présent lors du vote ?

            J’avais parlé à un nombre incalculable de personnes lors de la veillée funèbre et de l’enterrement de mon père.

            — Non, il était trop jeune, a expliqué Emily. Il n’a que quatorze ans, je crois. Mais je me souviens que maman a parlé de lui à cause de ce qui est arrivé à ses parents. Ils ont été victimes d’une des attaques de Gowin sur le Clan. Mac est le seul survivant. Mon père a demandé au Dr Faulkner d’enquêter sur la mort de toutes ces victimes. Ensuite, quand papa est mort, Faulkner a continué son enquête. Il n’arrêtait pas de dire à maman qu’il y avait un problème avec les souvenirs de Mac, ceux qui remontaient au décès de ses parents. La semaine de sa mort, elle est même allée voir Mac en personne. Quand elle est revenue, j’ai remarqué qu’elle bloquait ses pensées encore plus que d’habitude, et elle a refusé de me parler de sa visite. Tout ce qu’elle a dit, c’est que M. Williams lui devait quelques explications.

            — Comment diable ce gamin a-t-il survécu à une attaque de vampires ? a demandé Savannah.

            — Maman a dit qu’apparemment il n’était pas chez lui quand les vampires ont débarqué. Quand il est revenu, ils étaient partis depuis longtemps et ses parents étaient déjà morts.

            — Je crois que nous devrions aller lui parler, ai-je lancé.

            Ma suggestion m’a surpris moi-même. Comme les filles me lançaient des regards interrogateurs, j’ai expliqué :

            — Comme Savannah l’a dit, tout ce qui peut faire peur à Williams est digne d’être pris en considération. En outre, si les dernières paroles de ma mère concernaient ce gamin, il a dû jouer un rôle essentiel dans cette histoire. Peut-être essayait-elle de nous demander de suivre cette piste.

            Emily a fait la grimace :

            — Il y a un petit problème : j’ignore dans quelle famille de Descendants il a été placé.

            — Qui pourrait être au courant ? ai-je demandé.

            — Le Dr Faulkner, mais j’ignore si nous pouvons lui faire confiance.

            — Qui d’autre ?

            — Eh bien, maman avait les noms et les adresses de tout le monde dans son BlackBerry. Tu sais qu’elle ne se séparait jamais de cet engin et qu’elle notait tout dedans, c’était une véritable maniaque. Elle y gardait une trace de chacun de ses déplacements et de toutes les conversations importantes dont elle voulait se souvenir plus tard.

            Savannah et moi nous sommes regardés. Sur son visage se lisait le même espoir prudent que je sentais naître en moi.

            — Si nous arrivions à mettre la main sur ce BlackBerry, nous pourrions certainement retrouver la trace de ce gamin et trouver ce qu’il a de si spécial pour flanquer la trouille à Williams.

            — Ah, non, petit frère, est intervenue Emily. Tu n’es pas fou à ce point ! Je te rappelle que cet appareil se trouve dans notre maison. Tu sais, celle qui est juste à côté du Cercle où le Conseil des Vampires a frappé il y a quelques semaines. Toute la zone va grouiller de patrouilles du Clan, maintenant. Il faudrait être complètement idiot pour penser à s’approcher un tant soit peu de cet endroit !

            De nouveau, j’ai croisé le regard de Savannah.

            « Ça te dirait de faire un truc complètement idiot avec moi ? »
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            Tristan
          

          Le coin de sa bouche a tremblé tandis qu’elle réprimait un sourire. A la place, elle a soupiré.

          « Tristan, tu as failli mourir, aujourd’hui. »

          
            « Si nous ne trouvons pas un moyen de l’arrêter, tu sais comme moi que ce qui m’est arrivé aujourd’hui ne sera rien comparé à ce que nous allons subir à l’avenir. »
          

          Son sourire presque imperceptible s’est complètement évanoui.

          
            « Je ne sais pas. Ça me paraît plutôt dangereux. Il faudrait que ça en vaille vraiment la peine. »
          

          J’ai reporté mon attention sur ma sœur. Comme je ne pouvais lire ses pensées, je l’ai regardée dans les yeux :

          — Sur une échelle de 1 à 10, à combien quantifierais-tu la peur que Williams avait de ce gamin ?

          Elle a fait une grimace si dégoûtée qu’on aurait dit qu’elle venait de croquer dans un quartier de citron.

          — 11. Mais je n’ai réussi à lire ses pensées que pendant une seconde à peine. Quant à toi, tu as failli tomber entre les griffes du Clan il y a moins d’une heure ! Tu ne crois pas que ça fait assez d’excitation pour la journée — voire pour une vie entière ?

          — Je ne recherche pas l’excitation, sœurette. En fait, j’espère même obtenir carrément le contraire. Je veux la paix. Je veux pouvoir reprendre le cours de ma vie au lieu de la fuir.

          J’ai fait une pause pour dévisager ma sœur avec attention, puis j’ai ajouté :

          — Allons, ne me dis pas que tu ne t’es pas demandé comment tu allais faire pour accoucher d’un bébé, puis l’élever, alors que nous sommes tout le temps en cavale ?

          Emily a plissé les yeux :

          — Ça, c’est un coup bas.

          — Mais c’est la vérité. Oui ou non ?

          Elle a grommelé dans sa barbe, puis elle a levé les mains en signe de reddition.

          — D’accord. Va te faire trucider. Qu’est-ce que ça peut me faire !

          J’ai souri, mais le cœur n’y était pas.

          — Et si nous ne mourons pas et que nous arrivons à mettre la main sur le téléphone ?

          — Si vous vous en tirez, et si vous arrivez vraiment à récupérer le BlackBerry, je vous aiderai à fouiller dans les notes et les répertoires de maman, a marmonné Emily.

          Une sorte de bourdonnement sourd s’est soudain fait entendre dans la partie de la caravane où nous étions assis. Emily a ouvert de grands yeux.

          — Qu’est-ce que…

          J’ai jeté un coup d’œil furtif sous la table avant de lui adresser un sourire d’excuse.

          — Désolé. Ce sont mes genoux.

          J’avais ce vieux tic de taper des talons par terre quand j’étais nerveux et, sans m’en apercevoir, je venais de le faire si rapidement que le tressautement s’était transformé en une véritable vibration.

          Je me suis tourné à demi pour sourire à Savannah, m’attendant à ce qu’elle soit aussi excitée que moi.

          Ce n’était pas le cas. Elle paraissait plutôt soucieuse, même.

          — Euh, il y a un petit problème : il va d’abord falloir convaincre mes parents.

          Je n’avais pas besoin de faire appel à ma rapidité vampirique pour déterminer à qui, de son père ou de sa mère, il fallait en parler en premier.

          — Discutons-en avec ton père. Ensuite, il pourra nous aider à convaincre ta mère.

          — Tout à fait d’accord, m’a-t-elle répondu avec un petit hochement de tête emphatique.

          Comme moi, elle savait que son père était beaucoup plus pragmatique que sa mère.

          Nous avons attendu qu’il revienne du magasin, donc. Il avait acheté de nouveaux téléphones jetables pour remplacer ceux qui avaient été détruits lors de l’embuscade du Clan. Il a passé la tête par la porte de la caravane pour nous demander d’activer nos appareils ; lui prendrait l’un des nôtres si besoin afin que nous puissions l’appeler en cas d’urgence pendant qu’il conduirait.

          Savannah lui a fait signe d’entrer nous rejoindre puis, rapidement, elle lui a fait un compte rendu de notre dernière discussion.

          — Oui, je comprends votre raisonnement, a-t-il dit, pensif, en se passant un doigt sur les lèvres.

          En entendant sa voix, Mme Evans est sortie de sa chambre en étouffant une série de bâillements.

          — Il faut déjà refaire le plein ? a-t-elle demandé. J’ai pourtant l’impression qu’on est parti il y a moins de deux heures.

          — Sans doute parce que c’est le cas, a répondu Michael.

          — Il y a un problème ?

          — Joan, les enfants ont quelque chose à te dire, et je voudrais que tu les écoutes calmement, a déclaré le père de Savannah comme s’il s’adressait à un enfant déraisonnable.

          Ce n’était sans doute pas le meilleur moyen d’amener les choses, car le visage de Mme Evans s’est fermé d’un coup.

          — Quelle que soit leur question, la réponse est non.

          — Maman, a protesté Savannah, tu n’as même pas entendu de quoi il s’agissait.

          — Pas besoin. Je peux déjà vous dire que ça ne va pas me plaire.

          — Sans doute, mais nous avons un plan à te soumettre, et je suis sûre que tu vas en comprendre la logique. S’il te plaît, écoute-nous d’abord, tu veux bien ?

          Rapidement, Emily et moi avons expliqué à la mère de Savannah ce que ma sœur avait lu dans les pensées de Williams ; nous lui avons rapporté les derniers mots que Savannah avait entendu notre mère prononcer juste avant sa mort, puis nous lui avons exposé les raisons qui nous amenaient à penser qu’il était indispensable de retrouver le fameux Mac. Ensuite, Savannah lui a expliqué que pour y parvenir, il nous fallait à tout prix parcourir le contenu du BlackBerry de ma mère.

          — Qui est actuellement en ta possession ? a demandé Mme Evans à Emily, un air d’espoir sur le visage.

          Celle-ci a secoué la tête.

          — Il est chez nous, à la maison.

          A ces mots, les yeux de la mère de Savannah ont lancé des étincelles. Les bras croisés sur la poitrine, elle a lâché :

          — Pas question.

          — Joan…, a commencé Michael.

          — Non ! l’a-t-elle interrompu avec virulence. N’en rajoute pas, je t’en prie. Je ne comprends même pas comment tu peux rester planté là à les écouter, et encore moins comment tu peux envisager une seule seconde de les soutenir dans ce projet stupide ! Tristan et toi, vous auriez pu y passer, aujourd’hui. Ah, mais non, attends, j’ai failli oublier : Tristan y est bel et bien passé, aujourd’hui !

          Savannah s’est tétanisée à côté de moi. Du pouce, j’ai caressé sa main pour l’aider à se détendre.

          — C’est vrai, ai-je confirmé, je suis mort, aujourd’hui. Et pourtant, je suis quand même d’avis qu’il faut jouer le tout pour le tout. Vous avez grandi avec Jim Williams, n’est-ce pas ?

          Comme elle répondait par un hochement de tête hésitant, j’ai repris :

          — Alors je crois que vous savez encore mieux que nous que rien ne l’arrêtera et qu’il continuera de semer terreur et destruction sur son passage tant qu’il sera en liberté.

          Mme Evans a pris une grande inspiration, a gardé l’air quelques secondes dans ses poumons, puis l’a expulsé à grand bruit.

          — D’accord. Mais je vous accompagne. Je veux être certaine que Savannah est en sécurité.

          — Pas question ! se sont exclamés Savannah et son père d’une seule voix.

          Les yeux de Mme Evans se sont écarquillés comme des soucoupes, et j’avoue que je n’ai pu m’empêcher d’avoir un mouvement de recul.

          — Pour commencer, Savannah, je te rappelle que tu es ma fille. C’est à moi de te dicter ta conduite, pas l’inverse. Quant à toi…

          Elle a posé un index furibond sur le torse de Michael.

          — Tu n’as plus le droit de me dire quoi faire ! Nous sommes divorcés, au cas où tu l’aurais oublié.

          Son ex-mari en est resté coi. Savannah, en revanche, ne s’avouait pas vaincue :

          — Maman, je t’en prie, essaie d’être raisonnable.

          Elle a hésité un instant, comme pour réfléchir, puis elle a ajouté, avec une grimace :

          — Tu ne sais pas faire de magie. Si tu viens avec nous, il va falloir que je fasse attention à toi tout en me protégeant et en aidant Tristan. Tu ne voudrais pas que ta présence me distraie et qu’il m’arrive quelque chose à cause de cela, n’est-ce pas ?

          « Oh ! quel coup bas ! Elle joue sur les sentiments de culpabilité de sa mère ! » ai-je pensé en riant sous cape.

          Savannah m’a lancé un regard oblique en réprimant un sourire.

          « Chut. Là, c’est toi qui me distrais ! »

          La colère de Mme Evans s’est évanouie d’un coup, allégeant instantanément l’atmosphère. Son visage s’est assombri.

          — Je vois ce que tu veux dire. Mais si je ne peux pas venir, Emily non plus, n’est-ce pas ? Elle non plus ne peut pas recourir à la magie.

          « Et je n’ai pas envie d’être la seule à ne pas participer à cette équipée ! » a ajouté la mère de Savannah pour elle-même — oubliant que presque toutes les personnes présentes étaient capables de lire ses pensées.

          — Pardon ? a lancé Emily. Je suis la seule à savoir à quoi ressemble le téléphone de ma mère, et à avoir une idée de l’endroit où il pourrait être dans la maison. Si je ne viens pas, comment vont-ils le trouver ?

          — Je suis sûre que Savannah et Tristan peuvent regarder sur internet pour voir à quoi ressemble l’appareil, a répondu Mme Evans, l’air presque contente d’elle-même. Et tu peux toujours leur donner quelques pistes à l’avance pour qu’ils sachent où chercher.

          J’ai toussoté pour attirer leur attention :

          — Euh, sœurette, elle n’a pas tort. Tu ne peux pas te servir de la magie. Et ta grossesse est trop avancée, il faut que tu restes en sécurité et que tu protèges ton bébé.

          Du menton, j’ai désigné son ventre. Aussitôt, elle a posé ses mains dessus, et sa bouche s’est ouverte, puis refermée. Avec un soupir exaspéré, elle s’est laissée tomber contre le dossier de son siège.

          — Très bien. Nous irons nous garer quelque part, et nous resterons dans la caravane.

          Savannah s’est mise à se tortiller sur le banc, puis elle a de nouveau pris la parole :

          — A ce sujet… le Clan a probablement ordonné aux Gardiens de quadriller tout l’est du Texas pour nous débusquer. Je n’aime pas l’idée de vous laisser toutes seules pendant notre absence. Vous êtes des cibles faciles.

          Sourcils froncés, elle a consulté son père du regard.

          Il a hésité, une expression impénétrable sur son visage sombre. Au bout d’un moment, il a soupiré.

          — D’accord. Je vais rester avec elles pour les protéger pendant votre mission.

          — Vous êtes fous ! s’est écriée Mme Evans. Cibles faciles ou non, je m’en fiche ! Michael, ce n’est pas sérieux, tu ne vas pas laisser ces deux-là se jeter dans la gueule du loup !

          Le père de Savannah a relevé le menton avant de répondre avec fermeté :

          — Si, je vais le faire. Que ça te plaise ou non, leurs pouvoirs de vampires et de sorciers combinés les rendent beaucoup moins vulnérables que nous, Joan. Ils possèdent la vitesse, les réflexes, la force, mais aussi la capacité de sentir et d’entendre n’importe quel Descendant ou Gardien qui se trouverait dans leurs parages.

          — Mais ils ne sont que deux contre je ne sais combien ! a protesté Mme Evans, les yeux brillants de larmes.

          Savannah s’est alors tétanisée, et elle a cessé de respirer. Elle sentait la peur de sa mère saturer l’atmosphère.

          « Non, pas maintenant ! » a-t-elle pensé, crié, presque.

          C’est alors que j’ai remarqué qu’elle crispait les muscles de sa mâchoire pour empêcher ses canines de s’allonger.

          « Savannah », ai-je pensé en lui étreignant instinctivement la main.

          « Retiens ta respiration », m’a-t-elle intimé en silence.

          Au même moment, un étrange battement de tambour a retenti dans mes oreilles.

          
            « Tristan, regarde-moi. »
          

          De manière presque imperceptible, elle s’est tournée vers moi pour pouvoir me fixer droit dans les yeux.

          
            « Regarde-moi et ne respire pas. »
          

          J’ai senti deux pointes de douleur sur ma lèvre inférieure ; mes canines commençaient elles aussi à s’allonger. Le désir de sang…

          « Quelle plaie ! » ai-je pensé, le cœur battant à tout rompre.

          — Emily…, ai-je marmonné pour attirer l’attention de ma sœur.

          Michael était occupé à donner à mi-voix à son ex-femme des explications sur notre plan, et à la rassurer sur notre mission.

          Emily nous a jeté un coup d’œil, a marqué un temps d’arrêt puis, l’air de rien, a glissé son bras le long du dossier, juste au-dessous de la fenêtre. Une seconde plus tard, d’un bref mouvement du poignet, elle l’a ouverte. Un courant d’air frais a envahi l’habitacle, libérant notre petit espace des phéromones chargées de peur de Mme Evans. Elles avaient bien failli nous faire perdre notre contrôle, à Savannah et à moi.

          Malgré cela, j’ai attendu une bonne minute avant d’oser reprendre ma respiration.

          
            « C’est bon, Savannah. »
          

          Elle a hésité, puis elle a respiré à son tour, timidement. Aussitôt, ses épaules se sont détendues et elle a baissé les yeux sur la table. Sauf qu’elle ne pouvait me cacher, à moi, le dégoût et la culpabilité qu’elle ressentait.

          
            « Savannah, regarde-moi. »
          

          Elle ne m’a pas obéi tout de suite. Quand elle a relevé la tête, ses prunelles repassaient peu à peu de l’argenté au gris pâle.

          « C’est juste une réaction instinctive, lui ai-je rappelé. Ce n’est pas toi qui m’as dit que la seule chose qui fait de nous des monstres, ce sont les choix que nous faisons ? »

          Elle a de nouveau baissé les yeux. Au bout de quelques secondes, elle s’est décidée à hocher la tête.

          — Bien, a dit Michael. Alors c’est réglé.

          D’abord, j’ai cru qu’il nous parlait, à Savannah et moi, avant de me souvenir que nos échanges avaient eu lieu en silence et qu’il ne pouvait lire nos pensées. Je n’avais pas écouté. Il devait avoir réussi à convaincre son ex-femme d’accepter notre plan.

          Il s’est dirigé vers la porte de la caravane.

          — Faisons faire demi-tour à cet équipage, dans ce cas, d’accord ?

          Après nous avoir adressé un bref sourire, il est sorti. Une seconde plus tard, le moteur de la voiture a démarré, et nous sommes sortis du parking avant de nous engager en sens inverse sur la route par laquelle nous venions d’arriver.

          — Jacksonville, nous revoilà, a murmuré Emily d’une petite voix sinistre en se massant le bas du dos.
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            Savannah
          

          Nous n’avons pas fait le trajet jusqu’à Jacksonville d’un coup. A Mineola, mon père a trouvé un camping pour y garer la caravane. Là, nous nous sommes dit au revoir.

          J’ai serré ma mère dans mes bras ; elle sanglotait sans se cacher. C’était affreux. J’ai bien cru que j’allais devoir recourir à ma force de vampire pour la forcer à me libérer de son étreinte.

          — Joan, tu la déconcentres, a grommelé mon père.

          — C’est vrai, a admis ma mère en reniflant bruyamment avant de me relâcher. Fais bien attention et reviens ici en un seul morceau, d’accord ? Avec ou sans ce fichu téléphone, je m’en fiche. Rentre juste entière.

          — Ne t’inquiète pas.

          Arrivée devant mon père, j’ai hésité une seconde, puis je me suis lancée et l’ai serré dans mes bras, lui aussi. Ce n’était pas un grand fanatique des démonstrations d’affection, mais j’avais failli le perdre, aujourd’hui. Et au cas où nous aurions un problème ce soir, je ne voulais pas partir sans lui avoir fait mes adieux correctement. Mon geste l’a surpris, et il s’est figé dans mes bras. Pourtant, il a fini par se détendre, m’a rendu mon étreinte, et il m’a même tapoté le dos gentiment avant que je m’écarte.

          — C’est pénible, tout ce mélo, a marmonné Emily.

          Pourtant, elle a tendu le bras pour attraper son frère — sa seule famille, désormais — et le serrer contre elle dans une étreinte que son gros ventre rendait un peu périlleuse.

          — Tu as entendu ce qu’elle a dit : ramène vite tes fesses ici et débrouille-toi pour revenir entier, que vous trouviez ou non le téléphone.

          — Oui, m’dame, lui a répondu Tristan avec un sourire malicieux.

          Profitant de sa grande taille, il lui a ébouriffé les cheveux. Ensuite, il m’a prise par la main, et nous sommes sortis de la caravane.

          Le temps de prendre nos repères, et nous nous sommes mis à courir dans la direction de Jacksonville en essayant de vider nos esprits. Nous prenions soin de conserver la même trajectoire tout en restant autant que possible sous le couvert des bois. L’atmosphère était étouffante, encore chargée de la chaleur et de l’humidité de la journée. Nous avions l’impression de courir dans la jungle plutôt que dans notre Texas natal. Pourtant, j’appréciais de sentir cette chaleur sur ma peau perpétuellement froide, elle contribuait à détendre mes muscles — sans compter que j’avais rarement l’occasion d’étirer mes jambes en courant librement.

          N’étaient-ce le but de notre équipée et le besoin de vérifier en permanence que des Descendants ou des Gardiens n’étaient pas embusqués dans les parages, j’aurais presque apprécié ce moment.

          Très vite, nous sommes arrivés à Jacksonville. J’ai alors pu voir de mes yeux le centre-ville dévasté, à commencer par ma maison près du Tomato Bowl. La masse énorme du stade était encore debout, mais ses flancs portaient, comme des cicatrices et des traces de brûlures, les marques des récents affrontements qui avaient eu lieu à proximité. Tout indiquait pourtant que Jacksonville essayait de renaître de ses cendres… Il y avait partout de grandes bennes débordant de bois calciné et d’autres débris, des barrières rayées d’orange et de blanc destinées à empêcher les gens d’approcher de trop près les décombres des bâtiments les plus touchés par les incendies. Il y avait même des bureaux mobiles, portant sur leur flanc le nom de diverses entreprises de construction, qu’on avait installés le long de la rue principale. Ils étaient sans doute censés servir de quartiers généraux aux équipes d’ouvriers et d’ingénieurs.

          Nous nous sommes arrêtés quelques instants, comme hypnotisés. Nous avions toutes les peines du monde à assimiler cette vision, et l’impact de cette guerre sur notre ville natale.

          Tristan a été le premier à sortir de cette fascination.

          — Viens. Il est temps de trouver un moyen pour que cela n’arrive plus jamais.

          J’ai dégluti pour évacuer la boule qui s’était formée dans ma gorge, puis j’ai acquiescé et nous nous sommes remis à courir dans l’ombre, fugitifs dans notre propre ville.

          Dans mon ventre, j’ai senti une brûlure familière se réveiller. Pendant des mois, je l’avais réprimée, mais cette fois, je l’ai laissée m’envahir et me nourrir tandis que nous passions en courant le long des maisons en ruine, puis entre les pins, bondissant de temps à autre au-dessus de clôtures et de barrières. Deux minutes plus tard, nous nous trouvions près de l’endroit qui m’était le plus familier dans toute la ville… le lycée de Jacksonville. J’ai trébuché. Mon instinct exigeait que je m’arrête pour contempler ce lieu où j’avais passé tellement de temps au cours des trois dernières années de ma vie. Pour le moment, les bâtiments du campus semblaient ne pas avoir souffert de la guerre. Peut-être à cause de la magie qui régnait en ce lieu — j’avais l’impression de subir l’assaut d’une fourmilière géante tant ma peau me piquait. Je n’arrêtais pas de me frotter les bras, tentant en vain de me débarrasser de cette sensation désagréable.

          Une partie de moi mourait d’envie d’aller voir si les autres bâtiments étaient eux aussi intacts — par exemple celui des arts et des sports hébergeant la salle de danse des Charmeuses et le théâtre où nous passions tellement de temps à répéter pour le spectacle de printemps. Mais le temps pressait. Ce n’était pas le moment de céder à la curiosité ni à la nostalgie. Il fallait faire vite.

          Réprimant mes émotions, j’ai accéléré le pas pour rattraper Tristan qui m’attendait un peu plus loin. Nous avons contourné le campus par le sud puis bifurqué vers l’ouest. Sur les sept cents derniers mètres, les arbres se sont faits plus rares, nous offrant moins de protection. En arrivant à l’orée de la forêt qui marquait les abords de la propriété des Coleman, nous nous sommes arrêtés brusquement.

          Aussitôt, je l’ai sentie. Il y avait de la magie dans l’air, et pas qu’un peu : j’avais la sensation qu’on m’enfonçait des millions d’aiguilles dans tout le corps. Toute cette énergie était une source de distraction énorme, ce qui risquait de devenir un problème en soi si nous étions appelés à rester ici un moment.

          « Tu sens quelqu’un ? » a pensé Tristan en humant l’air, la tête inclinée, à l’affût du moindre son.

          Nous utilisions bien d’autres sens que l’odorat et l’ouïe. La nuit semblait emplie d’éléments déterminés à détourner notre attention… les insectes dans l’herbe, un petit vent qui changeait sans cesse de direction et risquait de trahir notre présence à quiconque se trouvait dans les parages. Même les nuages qui défilaient rapidement dans le ciel constituaient un mouvement qu’il me fallait ignorer tandis que je quadrillais mentalement les alentours.

          « Là, derrière la maison, à peu près à trois cents mètres, ai-je pensé. Des Gardiens ? »

          Il a regardé dans la direction que je lui indiquais en inspirant longuement par le nez.

          
            « Oui, je les ai repérés, maintenant. Ils sont contre le vent. Pour l’instant. Avec cette brise qui n’arrête pas de changer de direction… »
          

          
            « Oui. Sans doute un sort pour aider les Gardiens. »
          

          Cette pensée m’a contrariée. Le Clan ne lésinait pas sur la magie pour protéger leur Cercle sacré.

          
            « Tu crois que nous pourrons atteindre la maison sans qu’ils nous repèrent ? »
          

          
            « Si nous nous déplaçons assez vite, oui. »
          

          
            « Et quand nous y serons ? Les portes et les fenêtres seront certainement fermées. Comment allons-nous entrer sans faire de bruit ? »
          

          
            « Avec un sort de silence ? »
          

          
            « Ils ne risquent pas de le sentir ? »
          

          
            
            « Avec toute cette énergie qui circule dans le coin ? Aucune chance. Les sorts que nous utiliserons se fondront dans la masse. »
          

          Il a tendu le bras pour envelopper ma main dans la sienne et m’empêcher de me gratter.

          J’ai regardé mes bras et étouffé un cri. Je ne m’étais pas rendu compte que je m’étais griffée jusqu’au sang. Levant les yeux vers Tristan, j’ai pensé :

          
            « Comment arrives-tu à supporter toute cette magie ? »
          

          Il a haussé les épaules sans cesser de scruter les alentours, tous ses sens en éveil.

          
            « J’y suis habitué, je suppose. Après tout, j’ai passé toute ma vie près du Cercle. Et j’ai grandi auprès du chef des Descendants. »
          

          
            « Bon, par où entrons-nous ? »
          

          Il a observé ce qui avait été sa maison.

          
            « Tu vois cette fenêtre au premier étage, juste au-dessus des portes du patio ? C’est ma chambre. C’est sans doute celle qui comporte le moins de sorts et de verrous, parce qu’elle est à l’étage. Et il ne devrait pas y avoir de meubles pour en bloquer l’accès. Tu crois que tu peux grimper le long de ces poteaux ? »
          

          J’ai examiné la façade de l’immense demeure Tudor.

          
            « Je crois, oui. »
          

          Il a respiré un grand coup et repris ma main.

          
            « Parfait. Tu es prête ? »
          

          Un fourmillement d’énergie a couru sur ma peau, et j’ai compris que cette fois elle provenait de Tristan. Sourcils arqués, je l’ai regardé.

          « Sort d’invisibilité », a-t-il pensé avec un petit sourire en coin.

          J’ai hoché la tête.

          Alors, nous avons traversé la cour à toute allure, à découvert ; moins d’une seconde plus tard, nous avions atteint la maison.

          Les poteaux saillaient de quelques centimètres du crépi de la façade, ce qui donnait à mes doigts et mes orteils juste assez de prise pour grimper le long du mur.

          « Attention aux bardeaux, a-t-il pensé. Ils risquent de faire du bruit. »

          Arrivés au-dessus du mur qui surmontait le toit du patio, nous avons rampé vers la fenêtre.

          Tristan a essayé de l’ouvrir, puis il a lancé un juron silencieux. Juste après, une nouvelle vague d’énergie m’a picoté la peau. Le loquet de la fenêtre a cédé avec un petit bruit sourd qui m’a fait sursauter. Il a soulevé le panneau de la fenêtre guillotine et s’est glissé à l’intérieur. Ensuite, il m’a tendu la main pour que je fasse de même.

          « Bienvenue dans ma chambre », a-t-il pensé en avançant sans bruit entre un lit double et un bureau.

          Je n’avais pas besoin de regarder autour de moi pour reconnaître les lieux : ils m’étaient familiers. Tristan était arrivé devant la porte. Interceptant ma pensée, il m’a lancé un coup d’œil étonné :

          
            « Tu es déjà venue ? Quand ça ? »
          

          
            « La nuit où je t’ai transformé. Emily et moi sommes venues prendre quelques affaires dans ta chambre. »
          

          J’avais les joues en feu.

          « Pardon d’avoir violé ton intimité », ai-je ajouté, penaude.

          Il a ouvert la porte.

          
            « De toute façon, je n’ai rien à te cacher. Même si, je dois l’avouer, j’aurais voulu que, le jour où tu verrais cette chambre pour la première fois, ce soit dans d’autres conditions… »
          

          
            « Tristan ! »
          

          J’allais lui décocher une bourrade quand je me suis souvenue que le moindre bruit risquait d’alerter les Gardiens à l’affût autour de la maison.

          « Bon, concentre-toi, lui ai-je intimé à la place. Le téléphone. Emily a dit qu’il serait sans doute dans le bureau ? »

          Tristan a acquiescé.

          
            « Par là. En bas de l’escalier, à gauche. »
          

          Il m’a précédée sur l’épaisse moquette du palier qui menait à l’escalier en colimaçon.

          
            « Fais attention à la deuxième marche, elle craque. »
          

          J’ai pris soin de placer mes pieds exactement où il posait les siens sur chaque marche, et nous sommes descendus sans bruit.

          Alors que nous arrivions devant la cuisine pour nous engager dans un petit couloir, des images de mon dernier passage éclair dans la maison de Tristan me sont revenues d’un coup à la mémoire. J’ignorais si ces souvenirs m’appartenaient, cependant. J’aurais juré sentir encore l’odeur âcre de la fumée. Etait-ce là aussi un autre flash de cette affreuse nuit, ou bien cette odeur était-elle toujours présente ?

          Arrivé à la moitié du couloir, Tristan a hésité. Il regardait droit devant lui, les épaules tendues, les muscles de la mâchoire agités de légers spasmes.

          Devant nous, la lueur de la lune éclairait l’entrée du salon d’une lueur lugubre… c’était là que nous avions trouvé le corps de sa mère.

          Le chagrin que ressentait Tristan m’a serré le cœur. Pour le réconforter — ou peut-être pour me réconforter moi-même — j’ai tendu le bras et posé ma paume sur son épaule, souhaitant de toutes mes forces soulager sa peine.

          Surpris par ce contact inattendu, Tristan a sursauté, puis il a inspiré et expiré lentement.

          
            « Le bureau est par là. »
          

          Il a tourné à gauche et ouvert doucement une lourde porte lambrissée qui renvoyait les rayons de la lune. D’où pouvait venir toute cette lumière ? Ah, oui : certainement des baies vitrées du patio.

          Tristan a commencé à ouvrir et refermer les tiroirs du bureau qui trônait au centre de la pièce. Comme il n’y avait pas assez de place pour que nous la fouillions tous les deux en même temps, je me suis rapprochée de la porte pour ne pas être dans ses jambes, me contentant de balayer les lieux du regard.

          Je me représentais très bien son père assis dans le grand fauteuil de cuir derrière le bureau, une sorte de trône d’intérieur depuis lequel il régnait sur le Clan. Tristan était-il déjà venu ici pour parler à son père alors qu’il était assis sur l’un de ces fauteuils ? J’ai posé la main sur le dossier du plus proche.

          Au bout de quelques secondes, le silence m’a fait lever les yeux, et j’ai entendu Tristan penser :

          
            « Oui, c’est arrivé plus d’une fois. Ils aimaient bien me faire asseoir ici pendant que ma mère me sermonnait parce que j’avais fait une bêtise, ou qu’elle me répétait pour la millième fois que je devais me concentrer davantage sur mes futures fonctions de chef de Clan au lieu de jouer au football. »
          

          Ses mâchoires se sont crispées, et il a continué à fouiller les tiroirs.

          J’aurais voulu dire quelque chose pour rendre son chagrin plus supportable. Mais peut-être valait-il mieux partir d’ici le plus vite possible.

          J’ai fait le tour de la pièce pour jeter un coup d’œil sur les nombreuses étagères chargées de livres reliés en cuir, au cas où, pour une raison ou une autre, le téléphone s’y serait trouvé.

          « Il n’est pas là », a pensé Tristan.

          Sourcils froncés, je me suis tournée vers lui :

          
            « Où pourrait-il être, sinon ? »
          

          
            « Peut-être dans leur chambre ? Ou dans la cuisine ? Elle aurait pu le poser n’importe où avant de… »
          

          Il n’a pas achevé sa pensée.

          
            « Si c’était son téléphone principal, elle l’avait peut-être tout simplement sur elle, non ? »
          

          Nous nous sommes dévisagés, pris d’un affreux pressentiment. Si la mère de Tristan avait eu son téléphone dans la poche quand les Descendants avaient enlevé son corps, nous avions pris tous ces risques pour rien.

          « Attends, ai-je pensé. Et dans le salon ? »

          Je suis sortie du bureau, j’ai pris à gauche dans le couloir et je suis entrée dans la pièce où avait eu lieu le drame. Si le téléphone s’était trouvé dans la poche de Mme Coleman ce soir-là, il était peut-être tombé. Je me suis penchée sur le canapé de cuir, et j’ai fouillé sous les coussins de l’assise et derrière ceux du dossier, puis je me suis agenouillée pour regarder sous le canapé lui-même.

          Un petit craquement a retenti sur le seuil du salon. Vivement, j’ai relevé la tête.

          Tristan se tenait là, les poings serrés, le souffle court. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’il m’emboîte le pas jusqu’ici.

          De nouveau, j’ai baissé les yeux pour reprendre mes recherches. C’est alors que je l’ai vu… un petit objet noir, de forme rectangulaire, sous la table basse. D’un geste, je m’en suis emparée.

          
            « C’est ça ? »
          

          Pas de réponse.

          « Tristan ? » ai-je insisté.

          Son regard se posait partout dans la pièce. Je me suis introduite dans ses pensées. Elles étaient emplies de visions de ce soir-là… le corps de sa mère étendu à l’endroit même où j’étais accroupie en ce moment, la cheminée de pierre sur laquelle il avait, dans un accès de rage incontrôlable, projeté Dylan… Une longue fissure noire courait le long du manteau de la cheminée, sans doute provoquée par l’impact du corps de ce dernier.

          Il fallait que nous décampions d’ici, et vite. Le seul fait d’être dans cette pièce était une véritable torture pour Tristan.

          « Viens, on y va, ai-je pensé en me relevant. Nous avons ce qu’il nous faut. »

          J’ai traversé le salon pour le rejoindre, mais il n’a pas fait mine de bouger. Il a fallu que je tende la main, que je caresse sa joue, pour qu’il tressaille et croise enfin mon regard. Ses yeux étaient sombres et pleins de douleur et de désespoir.

          Il m’a prise par la main, et cette fois, c’est moi qui l’ai précédé, l’entraînant derrière moi à travers le salon et contournant le canapé pour rejoindre les portes du patio. J’ai déverrouillé celles-ci et manœuvré la poignée pour les ouvrir.

          A quelque distance sur notre gauche, près de la forêt qui abritait le Cercle, un grognement animal a retenti. Les Gardiens ! Nous avions dû déclencher un sort ou faire un bruit qui les avait alertés.

          « Fonce ! » a pensé Tristan.

          En courant, nous avons traversé la cour dans la direction opposée au cri. Il fallait que nous rejoignions le couvert des arbres à l’endroit où nous étions arrivés tout à l’heure.

          Tout en courant, j’ai jeté un coup d’œil derrière moi. Quatre magnifiques panthères noires, longues d’au moins deux mètres chacune, étaient sur nos talons. Je ne les avais jamais vues courir, et je n’aurais jamais pensé qu’elles étaient aussi rapides.

          
            « Ils nous rattrapent ! »
          

          Nous ne réussirions jamais à les semer. Pas comme ça.
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            Savannah
          

          Sans cesser de courir, Tristan s’est retourné pour lancer une sphère d’énergie sur nos poursuivants. Elle a frappé de plein fouet l’un des Gardiens, lui arrachant un grondement de douleur et le projetant à terre.

          J’ai imité Tristan en espérant toucher ma cible moi aussi. Malheureusement, je n’ai pas pris le temps de bien viser, et ma sphère s’est perdue entre deux des panthères… indemnes.

          Les bois se sont épaissis, et nous avons dû nous concentrer pour nous frayer un chemin entre les arbres. Les Gardiens avaient l’avantage — comme ils nous suivaient, ils n’avaient qu’à faire les mêmes écarts que nous. En outre, étant plus proches du sol, ils n’étaient pas, comme nous, giflés et écorchés par les branches.

          Et donc, nous avions beau courir comme des dératés, slalomer entre les arbres, bondir par-dessus les troncs abattus et les branches les plus basses, nous n’avions que quelques mètres d’avance sur eux. Cette fois, nous nous dirigions vers le nord-ouest, droit sur Bullard, en essayant de sauter et de nous accrocher aux plus gros arbres dans l’espoir que cela leur ferait perdre nos traces. Malheureusement, les pins étaient généralement dotés de branches très basses et chargées d’aiguilles qui nous empêchaient de faire ces acrobaties assez souvent pour cela. En outre, les Gardiens ne nous quittaient pas des yeux et suivaient sans hésiter le moindre de nos gestes.

          Tristan a lancé une autre sphère d’énergie. Un hurlement m’évoquant une femme à l’agonie a fait se dresser les cheveux sur ma tête.

          « J’en ai eu un autre ! » a pensé Tristan.

          Nous étions en train de contourner la partie nord de Jacksonville par les bois mais ensuite, il nous a fallu traverser entre les voitures à un carrefour, puis de nouveau sur l’autoroute qui nous barrait le chemin. Chaque fois, nous avons déclenché des concerts de klaxons et de crissements de freins qui mettaient mes tympans à rude épreuve.

          Nous nous sommes éloignés de l’autoroute pour nous réfugier de nouveau dans la forêt, nous y enfonçant davantage. Bien après avoir quitté la propriété des Coleman, nous avons entendu une sorte de sifflement derrière nous. J’ai risqué un regard en arrière. L’un des Gardiens avait mal pris son élan et trébuché sur un tronc en essayant de le franchir d’un bond. En retombant, il avait bousculé l’autre Gardien.

          « Christopher, ça va ? » ai-je entendu le premier demander en silence à son compagnon.

          Cette voix m’était familière.

          J’ai ralenti imperceptiblement pour pouvoir continuer à regarder derrière moi.

          « Je crois que je me suis cassé la cheville, a répondu celui qui devait être Christopher. Vas-y ! Ne les perds pas, ou le Clan… »

          « Oui, je sais », a répondu l’autre voix.

          Puis le Gardien s’est élancé derrière nous pour nous rattraper.

          Abasourdie, j’ai failli m’arrêter complètement. Ron. C’était Ron. Mais lui, il continuait de nous foncer dessus. Son corps élancé et ses pattes puissantes réduisaient rapidement la distance entre nous.

          « C’est Ron ? » m’a demandé Tristan, qui avait ralenti lui aussi.

          
            « Oui, mais quelque chose ne va pas. Continue à courir ! »
          

          Nous avons accéléré d’un coup. Sauf qu’à présent, nous avions un problème, et un gros : nous nous rapprochions de plus en plus de la voiture et de la caravane. Ron était un ami, mais les Gardiens pouvaient accéder à ses pensées et apprendre tout ce qu’il savait. Nous ne pouvions le mener aux autres.

          Mais je ne voulais pas non plus recourir à la magie contre lui.

          La logique me dictait donc de continuer à courir.

          Pourtant, une intuition plus puissante que tout le reste m’a forcée à m’arrêter et à me retourner pour lui faire face.

          Quand il n’a plus été qu’à deux mètres de moi, il a regardé derrière lui avant de freiner des quatre fers.

          « Parfait, ils sont partis, a-t-il pensé. Nous allons enfin pouvoir parler. »

          Mon soulagement était tel que j’en avais la tête qui tournait.

          — Tu m’as flanqué une trouille de tous les diables, à grogner comme ça !

          J’avais envie de me jeter sur lui pour lui caresser la tête ou le gratouiller derrière les oreilles, mais quelque chose me disait qu’il n’apprécierait pas.

          Tristan affichait un large sourire :

          — Et pas seulement à elle ! A moi aussi, tu m’as fait peur.

          « Je sais, mais il fallait que je fasse bonne figure devant Christopher, a-t-il dit en s’asseyant pour examiner sa patte avant gauche. Ils savent que nous étions amis. Ils surveillent ma famille vingt-quatre heures sur vingt-quatre depuis que vous avez quitté la ville. »

          J’ai poussé un soupir :

          — Je craignais trop qu’ils fassent une chose pareille, ai-je murmuré avec un pincement de cœur à l’idée de l’épreuve que lui et sa famille étaient obligés de traverser à cause de nous. Merci d’avoir fait un croche-patte à ton collègue, au fait.

          
            « Il fallait bien que je trouve un moyen de vous saluer, non ? »
          

          Ses crocs acérés lançaient des éclairs blancs dans les reflets de la lune. Sa respiration était courte.

          — Comment va ton, euh… ta patte ? ai-je demandé.

          « C’est mon poignet, a corrigé Ron avec un petit grognement. Elle va bien. Christopher a juste marché dessus quand je l’ai fait tomber. »

          — Ils vont avoir des soupçons si tu nous laisses partir, a commenté Tristan.

          Il avait raison. Il fallait trouver une solution.

          — Dis-leur que nous t’avons semé, a proposé Tristan avec un sourire.

          Ron a soufflé par le nez d’un air condescendant.

          
            « Comme si c’était possible ! »
          

          — Et si tu leur disais que tu nous as rattrapés mais que nous avons réussi à nous échapper ? a repris Tristan.

          
            « Ils sauront que je mens. Nous serons censés nous être battus et ils verront bien que je ne porte pas de traces de sang. »
          

          — Alors donnons-leur du grain à moudre, suis-je intervenue.

          Avant que Tristan ou mon instinct de survie aient pu m’en empêcher, je me suis lacéré l’avant-bras gauche avec mes ongles. Aussitôt, mon sang s’est écoulé des quatre blessures parallèles pour venir s’écouler sur le sol tandis que je me rapprochais de Ron.

          Tristan a poussé un juron et tendu la main vers mon bras blessé.

          — Ça va, lui ai-je dit. Maintenant, dépêchons-nous avant que les blessures ne se referment et que tout ce sang ne soit gâché.

          Malgré la douleur qui me faisait serrer les dents, j’ai passé mon bras sur la gueule et l’épaule droite de Ron.

          — Et maintenant, dansons un peu.

          Comme les garçons me dévisageaient d’un air perplexe, je me suis expliquée :

          — Les Gardiens voudront sans doute venir jusqu’ici pour vérifier ton histoire, n’est-ce pas ? Alors il faut simuler une lutte pour être certains qu’ils ne découvriront pas le pot aux roses. Tu n’es pas obligé de me griffer pour de vrai. Mets-toi juste en position, comme si tu allais m’arracher la tête ou un truc dans le genre.

          Ron a planté son regard jaune dans le mien, puis il a bondi dans un mouvement souple et puissant. J’ai attrapé à deux mains ses larges épaules poilues. Ses pattes ont atterri sur mes propres épaules. Chacune était aussi grosse que ma tête. Nous avons fait quelques pas mal assurés, d’avant en arrière. C’était la danse la plus étrange qu’un couple ait jamais exécutée. Mais au moins, cela rendrait les traces de sang sur le sol plus réalistes.

          Quelques secondes plus tard, Ron est retombé à quatre pattes par terre.

          Aussitôt, Tristan m’a attrapé le bras gauche avec une douceur mêlée de détermination, comme s’il avait l’intention de panser mes blessures. Mais il s’inquiétait pour rien : les lacérations de mon avant-bras étaient déjà en train de se refermer. Penchée en avant, j’ai essuyé mon sang sur ma cuisse, tachant mon jean préféré. Voilà. Une bonne chose de faite.

          Je me suis redressée. C’était l’heure des adieux, et j’avais la gorge serrée.

          — Bien, je crois que nous ferions mieux de décamper avant que d’autres Gardiens ne débarquent.

          « Tu sais, tu n’étais pas obligée de faire tout cela », a pensé Ron.

          — Et tu n’étais pas obligé de nous aider à nous échapper, ai-je répondu d’une voix étranglée par l’émotion.

          
            « Je suis content de vous avoir vus. Soyez prudents, pensez à Anne et à vos familles. D’accord ? »
          

          J’aurais aimé pouvoir le prendre dans mes bras. Et puis, n’y tenant plus, je me suis précipitée pour enlacer son cou soyeux et je l’ai serré en faisant attention de ne pas l’étrangler ou de ne pas lui briser les os.

          « Tu nous manques aussi, Savannah », a-t-il pensé.

          Lui et Tristan ont échangé des signes de tête qui, en langage masculin, signifiaient sans doute « merci » ou « à plus tard ».

          — Savannah, a dit Tristan. J’entends un Gardien qui se dirige vers nous.

          « Salut, Ron », ai-je pensé.

          Puis je me suis retournée et j’ai couru avec Tristan en direction de la seule maison qui nous restait.

          
            
              Tristan
            

            Une fois de plus, Emily a fait preuve d’intelligence en insérant la carte SIM du téléphone de notre mère dans un autre appareil avant de passer le répertoire du Clan en revue — au cas où Williams aurait utilisé ses contacts à la C.I.A. pour surveiller les téléphones de notre famille.

            — Je l’ai ! s’est-elle écriée quelques minutes plus tard. Mac Griffin vit chez un couple de Descendants à Natchitoches, en Louisiane.

            — Ce n’est qu’à deux heures d’ici, a observé Mme Evans. J’y vais souvent, j’ai des clients là-bas.

            — Tu veux conduire ? lui a proposé Michael. Je suis sûr que tu connais le chemin le plus rapide pour s’y rendre.

            Savannah l’a regardé bouche bée.

            Sa mère a considéré son ex-mari d’un air stupéfait.

            — Euh, bien sûr, a-t-elle fini par dire.

            Elle s’est tournée vers la porte de la caravane, puis elle a hésité avant de demander à Michael :

            — Tu veux venir avec moi dans la voiture pour me tenir compagnie ?

            Quand ils sont sortis tous les deux, nous n’avons pu nous empêcher de les suivre du regard sans rien dire, ébahis. Une minute plus tard, le moteur a démarré et nous avons repris la route.

            — J’ai rêvé, ou quoi ? a marmonné Savannah d’un air incrédule qui m’a fait sourire.

            Emily a secoué la tête, aussi surprise que nous deux.

            — Bien, restons concentrés. Il nous faut un plan pour pouvoir contacter ce gamin. Sauf qu’on ne peut plus vraiment dire que c’est un « gamin », vu qu’il a seulement quelques années de moins que nous…

            — Sans compter qu’apparemment, il a aussi traversé des moments difficiles, a commenté Savannah.

            — Nous allons essayer de le questionner en douceur, a repris Emily.

            — Pourquoi tu dis « nous » ? ai-je demandé à ma sœur.

            Elle m’a décoché un regard noir :

            — Je viens avec vous. N’essaie même pas de m’en empêcher.

            — Mais tu es enceinte…

            — Oui, enceinte — pas morte !

            Savannah a posé une main sur mon bras.

            — Tristan, elle pourrait nous aider pour l’interroger. Tes sorts ont toujours été bien plus puissants que les miens, et elle pourrait t’indiquer lesquels utiliser pour le faire parler sans risquer de lui faire de mal.

            Non sans râler, j’ai cédé.

            — Bon. Mais si je dis qu’on doit décamper sans attendre, tu obéis sans faire d’histoire, d’accord ?

            Emily a acquiescé.

            Nous avons alors ébauché les détails d’un plan nous permettant d’arriver jusqu’à l’appartement de la famille d’accueil de Mac, qui se trouvait au premier étage d’un bâtiment de deux niveaux sur Front Street, près de la rivière Cane, en plein cœur de la ville de Natchitoches.

            Nous avons d’abord eu du mal à le situer, car plusieurs des rues portaient un nom d’un côté puis, sans raison apparente, changeaient d’appellation un peu plus loin. C’était le cas pour Front Street, qui s’appelait Jefferson Street jusqu’à l’entrée du centre-ville, où elle changeait de nom. Heureusement, entretemps, nous avons trouvé un plan de la ville.

            Notre plus gros problème résidait dans le fait que nulle part aux alentours il n’y avait la place de garer la voiture et la caravane — du moins, pas sans attirer l’attention. Nous avons donc décidé que nous les laisserions dans le parking d’un centre commercial de l’autre côté de la rivière, puis que nous ferions le reste du chemin à vitesse de vampire en portant Emily à deux pour qu’elle ne se fatigue pas.

            En outre, au cas où les Descendants utiliseraient des sorts anti-vampires, Savannah et moi avons passé le reste des deux heures de trajet à charger des charmes d’énergie afin de nous prémunir de ce genre d’attaques.

            En grande amatrice de Natchitoches, Mme Evans regrettait de ne pas pouvoir admirer les célèbres décorations de Noël de la ville ou le spectacle de feu d’artifice qui avait lieu en décembre et attirait des nuées de touristes chaque année. Pour notre part, ce qui nous ennuyait, c’était surtout de ne pas pouvoir profiter de la ruée en question pour nous y fondre, mais les circonstances nous avaient amenés ici en plein été, et nous allions devoir composer avec. Les parents de Savannah avaient décidé, de leur côté, de se faire passer pour des touristes faisant leurs courses en centre-ville afin d’être dans les parages si nous avions besoin d’aide. En outre, cela nous permettrait de ne pas attirer trop l’attention en nous déplaçant à cinq. Mettant à profit nos forfaits téléphoniques illimités, nous avons établi une liaison permanente entre nos deux groupes ; ainsi, les parents de Savannah entendraient tout ce que nous dirions une fois que nous nous serions séparés sur le parking du centre commercial.

            C’était parti. Pour Savannah et moi, cette soirée d’été semblait particulièrement agréable, mais à peine sortie de la caravane, Emily a commencé à récriminer, se plaignant qu’elle avait l’impression de baigner dans une étuve. La chaleur de son bébé à naître, qui faisait déjà monter la température de la future maman au-dessus de la normale, lui rendait la moiteur ambiante presque étouffante.

            — Prends de l’air, sœurette.

            Emily a pris une grande inspiration.

            J’ai passé un bras derrière le dos d’Emily, et j’ai adressé un bref hochement de tête à Savannah pour qu’elle fasse de même de son côté. Alors, nous avons traversé le pont à vitesse de vampire, bifurqué à droite à l’intersection, et continué de courir sans nous arrêter devant des rangées de maisons coloniales et victoriennes. Sur le chemin, l’air embaumait les lilas dont le parfum sucré était presque entêtant.

            D’un coup, les demeures victoriennes ont cédé la place, sur notre gauche, à des bâtiments de briques d’un rose orangé : nous avions atteint le centre-ville, à l’endroit où, selon la carte, Jefferson Street devenait Front Street. Les résidences avaient disparu, laissant place à des édifices abritant des boutiques et des restaurants, dont certains étaient anciens et d’autres beaucoup plus récents. La moitié de ces bâtiments était hauts de deux ou trois étages, et presque tous étaient pourvus de balcons en fer forgé ouvragé qui me rappelaient des photos ou des films que j’avais vus sur La Nouvelle-Orléans.

            Nous n’avons ralenti qu’en tournant à gauche dans Trudeau Street, qui débouchait sur le parking et la cour privée de l’ensemble d’appartements où vivait la famille d’accueil de Mac. Bien que le parking soit doté d’une belle clôture de briques et de fer forgé, il n’était pas fermé. Nous sommes donc entrés sur les lieux sans difficulté, et nous sommes discrètement allés nous poster à l’arrière du bâtiment en forme de L.

            Nous avons posé Emily par terre, et elle a expiré l’air qu’elle avait retenu dans ses poumons pendant notre course folle. Puis elle s’est frotté le bas du dos avec une grimace.

            — Ça va ? lui ai-je demandé tout bas.

            Elle m’a fait signe que oui.

            Je suis parti en éclaireur pour dénicher l’escalier qui menait à la coursive du premier étage, et j’ai fait signe aux filles de me rejoindre. De là, il n’y avait plus qu’à trouver le bon appartement.

            J’aurais aimé que nous puissions lire les pensées à travers les murs et les portes ; cela nous aurait rendu la tâche plus facile, et surtout moins risquée. A défaut, il ne nous restait plus qu’à recourir aux bonnes vieilles méthodes : nous nous sommes donc servis de nos yeux et de nos oreilles, jetant des coups d’œil discrets par les fenêtres, à l’affût de la présence d’occupants dans ces appartements.

            « J’ai l’impression qu’une télé est allumée dans l’une des pièces de derrière », a pensé Savannah.

            J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule pour m’assurer qu’Emily était toujours à son poste. Elle était appuyée contre le mur extérieur du bâtiment. Parfait. Selon notre plan, elle devait rester là jusqu’à ce que nous nous soyons introduits en toute sécurité dans l’appartement. Ensuite, nous lui ferions signe de nous rejoindre à l’intérieur. Quand je lui avais expliqué cette partie du plan, elle avait protesté, mais là j’avais refusé de céder. Dans la mesure où elle était provisoirement privée de ses pouvoirs magiques, je tenais à lui faire prendre le moins de risques possible.

            « Bon, débrouillons-nous pour que ça aille vite, ai-je dit à Savannah. Je vais défoncer la porte et passer en premier. Tu restes derrière moi au cas où… »

            « Excuse-moi, mais je suis parfaitement capable de passer devant », m’a-t-elle répondu, sourcils levés.

            Elle n’avait pas tort.

            
              « Bien. Tu veux passer en premier, alors ? »
            

            Elle a hésité.

            
              « Non, c’est bon, tu peux y aller. »
            

            Avec un grand sourire, j’ai pensé :

            
              « D’accord, alors on fait comme j’ai dit. Je défonce la porte, et tu restes juste derrière moi. Si on tombe sur un Descendant, tu lui lances un sort de sommeil. Nous devons limiter les dégâts autant que possible. Quand nous aurons trouvé le gamin et que nous aurons fini de l’interroger, nous effacerons les souvenirs de toutes les personnes présentes. Avec un peu de chance, rien ne leur permettra de remonter jusqu’à nous. »
            

            Elle a opiné et m’a étreint la main.

            
              « Je t’aime. Bon, allons leur montrer qui est le chef ! »
            

            J’ai souri : elle faisait de l’humour pour masquer sa nervosité, c’était touchant. J’ai attrapé sans bruit la poignée de la porte d’entrée, et j’ai consulté ma montre. Grâce à nos pouvoirs vampiriques, cette conversation silencieuse avait duré deux secondes en tout et pour tout. Si des Descendants se trouvaient à l’intérieur, ils n’avaient probablement pas eu le temps de sentir notre présence.

            J’ai tapé sur l’épaule de Savannah pour attirer son attention et, à vitesse humaine, j’ai levé devant son visage un doigt, puis deux, puis trois. Là, j’ai enfoncé la porte d’un coup d’épaule. Le panneau de bois a cédé aussi facilement que si j’étais entré dans du beurre.

            Au même moment, Savannah a levé les mains pour lancer un sort de silence sur l’ensemble de l’appartement afin que les voisins n’entendent rien.

            J’ai balayé du regard le salon et l’espace bar attenant. Personne. Savannah est entrée à ma suite et m’a emboîté le pas tandis que j’avançais dans le couloir. La salle de bains et la chambre principale étaient désertes elles aussi. Le bruit de jeux vidéo repéré un peu plus tôt par Savannah est devenu plus fort à mesure que nous avancions à vitesse de vampire en direction de la porte du fond.

            Je l’ai ouverte.

            Un garçon assis sur son lit, une manette de Xbox à la main, a lentement levé la tête pour nous regarder à travers une masse de cheveux bruns. Mais c’était sans doute l’adrénaline qui, ajoutée à la vitesse de nos réflexes de vampires, nous faisait paraître ses gestes si lents. Ses yeux se sont écarquillés. Il a laissé tomber sa manette sur ses genoux et levé les deux mains comme pour nous lancer un sort.

            Je l’ai pris de vitesse et frappé d’un sort de paralysie qu’Emily m’avait appris sur le trajet vers la Louisiane.

            Il s’est tétanisé, puis ses épaules se sont relâchées, et les muscles de son visage se sont détendus d’un coup.

            — Tu es Mac Griffin ? ai-je demandé.

            Il a fait signe que oui.

            — Savannah, dis à Emily qu’elle peut entrer.

            Elle a disparu, puis resurgi trois secondes plus tard. Emily nous a rejoints peu après, marmonnant une série de jurons et de plaintes tandis qu’elle se cognait les tibias sur les meubles dans le couloir plongé dans l’obscurité.

            — C’est lui ? a-t-elle demandé en arrivant enfin dans la pièce.

            — Oui. Que devons-nous lui demander ? ai-je dit sans quitter le garçon des yeux.

            — Commençons par le soir où ses parents sont morts, a proposé ma sœur.

            — Mac, parle-nous du soir où tes parents sont morts, ai-je répété.

            Emily nous avait prévenus que seule la personne qui lançait le sort de vérité pouvait poser les questions. Mac ne prendrait en compte aucune autre demande.

            — Je suis allé au cinéma avec des amis. C’était un film de Tarantino, un truc super sanglant. Ma mère m’aurait tué si elle avait su que j’allais voir ça. Comme le film était interdit aux moins de seize ans, on a dû allonger trente dollars de plus au type du guichet pour qu’il nous laisse entrer. C’est vraiment un…

            — Dis-lui d’en venir aux faits, a grommelé Emily. Je n’ai pas envie d’être là quand ses parents adoptifs vont rentrer.

            — Passe directement au moment où tu es rentré chez toi, ai-je fait à Mac.

            — C’est Jason qui conduisait, ce soir-là. Il habite à trois maisons de chez nous, alors je suis rentré de chez lui à pied. Sur le chemin, j’ai senti…

            Il a hésité, les sourcils froncés, et porté une main à sa poitrine pour la frotter d’un geste lent.

            — Je ne sais pas, c’était bizarre. Quelque chose m’a fait m’arrêter au niveau des voitures garées sur le trottoir. Et ensuite… ensuite…

            — Que s’est-il passé ensuite ? ai-je demandé.

            Avec une grimace, il m’a répondu :

            — Je… je n’arrive pas à me rappeler. Quelque chose. Quelque chose d’important. Quelque chose de terrible.

            — Pousse-le un peu, a dit Emily.

            J’ai regardé le garçon droit dans les yeux :

            — Essaie de te souvenir, ai-je dit en insufflant toute ma volonté dans ces mots.

            — Non… je n’y arrive pas.

            Ma peau s’est mise à fourmiller d’un seul coup. L’énergie du Clan. Quelqu’un d’autre utilisait la magie — tout près.
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          — Je vais vérifier l’entrée, a murmuré Savannah en disparaissant.

          En se frottant les bras, Emily a demandé :

          — Ils sont déjà rentrés ? Il faut qu’on se tire d’ici.

          — Toujours personne, a lancé Savannah depuis le salon.

          Emily et moi nous sommes dévisagés, interdits.

          — Il y a peut-être un sort quelque part dans l’appartement ? ai-je suggéré.

          Les bras croisés sur son ventre rond, la mine pensive, Emily a reporté son attention sur Mac.

          — Pourquoi ne se rappelle-t-il pas ?

          Suivant le cheminement de sa pensée, j’ai répondu :

          — Un sort de mémoire. Je ne vois que ça.

          — Mouais. Mais où ?

          J’ai parcouru la pièce du regard. Le décor était plutôt spartiate : le lit, un bureau où traînaient quelques papiers, le petit écran plat accroché au mur, la console vidéo, et une pile de jeux posée à côté.

          — Si quelqu’un ne veut pas qu’il se souvienne de cette soirée, il a dû placer le sort directement sur un objet dont Mac ne se sépare pas.

          J’ai examiné le gamin des pieds à la tête, et mon regard s’est arrêté sur son poignet gauche : il portait une montre à cadran rond dotée d’un bracelet de cuir noir. Mais oui. Elle devait être envoûtée.

          Il ne portait rien d’autre sur lui, à part ses vêtements bien sûr et, dans la mesure où il les changeait certainement chaque jour, je doutais qu’ils soient sous le coup d’un sort.

          J’ai détaché sa montre et retourné le bracelet. Sur le cuir était imprimée une sorte de dessin celtique.

          — On dirait un charme anti-vampire, a commenté Emily. Mais il pourrait être doublé d’un sort de mémoire.

          Je me suis alors souvenu d’un charme anti-vampire qu’Emily avait fabriqué et qui avait failli tuer Savannah, et j’ai eu un coup au cœur. Heureusement que nous avions nous-mêmes prévu des charmes destinés à contrer les effets de ces sorts ! Cependant, nous avions désormais une raison de plus de nous hâter de mener notre petite enquête, avant que ces charmes s’annulent respectivement. Si celui dont était doté Mac ressemblait à ceux que ma mère nous fabriquait à Emily et à moi, il alerterait silencieusement son créateur au moment même où il se désactiverait.

          — Mac, il faut aller vite, maintenant. Te rappelles-tu ce qui s’est passé quand tu es rentré chez toi ?

          Il a secoué la tête, et j’ai regardé Emily, à court d’idées.

          — Essaie d’éloigner cette montre de lui.

          J’ai chuchoté le nom de Savannah, qui est aussitôt apparue à mon côté. Elle a pris la montre et, de nouveau, a disparu dans le salon.

          — Et maintenant ? a demandé Emily.

          — Et maintenant, Mac, ai-je répété, tu te souviens ?

          D’un seul coup, le pli qui barrait son front a disparu, et il s’est exclamé :

          — C’est dingue ! Oui, je me souviens, maintenant. Je marchais dans la rue pour rentrer chez moi, et j’ai vu deux types sortir de ma maison et traverser la route. Ils se sont arrêtés près d’un gros 4x4 pour discuter. Ils n’avaient pas l’air clair, et cette sensation étrange que j’avais s’est renforcée.

          Son cœur s’est mis à accélérer, et ses battements ont empli mes tympans. J’ai dégluti et fait de mon mieux pour ne pas y prêter attention.

          — Je me suis accroupi sur le trottoir et je me suis approché d’eux en douce, derrière les voitures, pour qu’ils ne me repèrent pas. Je voulais entendre ce qu’ils disaient.

          Captivés, Emily et moi nous sommes penchés en même temps sur lui :

          — Que disaient-ils ? Tu les as reconnus ?

          A ce moment, Savannah est revenue dans la pièce, sans la montre qu’elle devait avoir laissée dans le salon. Mais au lieu de se joindre à nous près du lit, elle l’a contourné pour ouvrir la fenêtre.

          « N’écoute pas son cœur battre, m’a-t-elle enjoint en silence. Ça risque de déclencher ton désir de sang, si les phéromones de peur ne l’ont pas déjà fait. C’est des vampires qu’il est en train de décrire, et il a peur d’eux. L’un d’entre eux était sûrement Gowin. »

          — Continue, ai-je dit à Mac en m’efforçant de ne pas respirer par le nez.

          Les battements de cœur du garçon semblaient s’amplifier de seconde en seconde.

          — Ils parlaient de leur « prochain coup » qui, selon eux, allait être un jeu d’enfant. L’un d’eux voulait essayer de me trouver, mais l’autre a dit un truc sur le manoir du sang, et qu’il fallait d’abord qu’ils trouvent un endroit sûr.

          — Le manoir du sang ? a répété Emily, interloquée.

          — La mémoire du sang, a corrigé Savannah. Il a dû mal entendre.

          — A quoi ressemblaient-ils ? ai-je demandé à Mac.

          — L’un d’eux était petit, les cheveux clairs, la peau pâle, les lèvres et les dents barbouillées de rouge, et il avait les mêmes yeux que toi. Il était un peu flou, comme s’il était sous le coup d’un sort d’invisibilité, mais que le sort n’était pas assez fort, ou un truc comme ça. L’autre, je l’ai reconnu. C’était M. Williams.

          A ces mots, je me suis figé.

          — Tu es sûr ?

          Mac a acquiescé avec solennité.

          — Il est revenu un peu plus tard pour me récupérer au poste de police après que j’ai trouvé mes parents. J’avais appelé le 911, et ils m’ont embarqué là-bas. Je ne voulais pas le suivre, mais il m’a attrapé par le poignet, et ensuite… et ensuite…

          Il a froncé les sourcils avant de reprendre :

          — Et ensuite, je me suis réveillé, et vous étiez là, tous les trois. C’est ça ?

          Incroyable. Ce sort, certainement placé par M. Williams en personne sur la montre de Mac, devait être d’une puissance phénoménale pour lui faire perdre la mémoire pendant plusieurs mois d’affilée !

          — Comment le sort a-t-il pu durer si longtemps sans s’estomper ? ai-je demandé.

          Je préférais me concentrer sur les questions techniques ; imaginer que Jim Williams puisse faire équipe avec un vampire dépassait mon imagination.

          — La famille d’accueil, a murmuré Savannah. Ils doivent le ré-énergiser régulièrement. Ce qui signifie…

          — Qu’ils sont dans le coup, a fini Emily à sa place. En partie, du moins.

          — Mac, dis-moi si je comprends bien, ai-je dit en me forçant à parler à vitesse humaine.

          Je venais juste d’avoir une deuxième poussée d’adrénaline qui me donnait l’impression d’être enfermé dans un film au ralenti.

          — Es-tu en train de me dire, ai-je repris, que M. Williams et un vampire ont assassiné tes parents ? Et qu’ensuite, M. Williams est allé te chercher au poste de police, et que tu ne te souviens plus de ce qui s’est passé depuis ?

          Il a hoché la tête en signe d’assentiment. De nouveau, un pli soucieux a barré son front.

          — Pourquoi ? a-t-il demandé. Ça fait longtemps ? Quel mois sommes-nous ?

          Emily lui a adressé un geste impatient de la main.

          — Du calme. On te donnera toutes ces réponses plus tard. Nous n’avons pas le temps, maintenant.

          Puis, se tournant vers moi, elle a soupiré :

          — Bon, tout cela explique comment Williams savait où se situait le quartier général du Conseil des Vampires. C’est Gowin qui a dû lui fournir ces indications.

          — Mais pourquoi Gowin aurait-il fait équipe avec lui ? a demandé Savannah. J’ai lu ses pensées, le soir de la bataille dans le Cercle. Il n’avait pas besoin de M. Williams pour lui dire où chercher les Descendants. Il a trouvé cette information lui-même dans les archives que conservent les Gardiens sur la généalogie du Clan. Et après avoir absorbé du sang de Descendant, et avoir appris les rudiments de la magie, il n’avait besoin de personne pour attaquer le Clan.

          — A moins qu’il n’ait eu besoin d’aide pour la première agression, a objecté Emily. Les Griffin étaient les premières victimes, non ?

          J’ai acquiescé.

          — Alors Williams l’a aidé à s’introduire chez eux pour qu’il puisse les tuer sans être repéré, et ensuite, Gowin a pris le relai.

          — Mais dans quel but M. Williams l’aurait-il aidé ? a demandé Savannah, mettant le doigt sur l’élément que j’avais le plus de mal à m’expliquer. Et pourquoi Gowin lui aurait-il donné ses informations sur le quartier général du Conseil alors que cela le mettait lui-même en danger ?

          En ce qui concernait Gowin, c’était facile à expliquer :

          — Gowin a fourni cette information à Williams en échange de son aide, ai-je pensé tout haut. Peut-être pensait-il que ce dernier pouvait éliminer le Conseil des Vampires si lui-même n’y parvenait pas tout seul dans le Cercle.

          — Et M. Williams a fait équipe avec Gowin pour qu’il l’aide à se débarrasser de papa, et il était censé te tuer, toi aussi, a ajouté Emily. Il pensait qu’ensuite, la voie serait libre, et qu’alors il pourrait prendre la tête du Clan. Sauf qu’il avait oublié que la loi permettait à maman de prendre la place de Tristan.

          — Mais Jim Williams voue à notre espèce une haine sans nom, ai-je objecté. Il ne parlerait jamais de lui-même à un vampire ; quant à en aider un à tuer des Descendants, n’en parlons pas.

          — Sauf si c’était la seule stratégie qui lui permettait de devenir chef du Clan, a commenté Emily. Réfléchis : comment aurait-il pu vous éliminer tous les deux, papa et toi ? Vous ne lui faisiez pas assez confiance pour vous retrouver seuls avec lui, alors il lui était impossible de vous éliminer en agissant seul. Vu sa haine proclamée des vampires, personne n’ira le soupçonner d’avoir agi avec leur aide. Sans doute avait-il même prévu de tuer Gowin une fois qu’il ne lui aurait plus été utile.

          — Mais tuer des gens de sa propre espèce…, ai-je murmuré.

          — Tristan, demande à Mac quelle était la position de ses parents vis-à-vis des vampires, a proposé Savannah d’une voix calme.

          J’ai répété sa question pour Mac.

          — Ils n’avaient absolument rien contre eux. C’est pour ça que c’était encore plus affreux… voir mes parents égorgés et vidés de leur sang alors que depuis des années, ils soutenaient ton père et le traité de paix… Ils pensaient que pour le Clan, la paix était un meilleur moyen de survie qu’une autre guerre contre les vampires.

          Savannah s’est tournée vers moi, et nos regards se sont croisés — la dernière pièce du puzzle venait de se mettre en place. Jim Williams avait saisi l’occasion qui se présentait de passer provisoirement à l’ennemi, et il avait conclu une alliance qui lui permettait non seulement d’éliminer tous ceux qu’il considérait comme ses concurrents à la tête du Clan, mais aussi de supprimer quelques sympathisants de la cause vampirique dans la foulée. Ensuite, il avait effacé la mémoire de sa seule victime survivante et tué ma mère. Puis il nous avait fait accuser de ce meurtre, Savannah et moi, afin d’éliminer ses propres traces et de s’assurer d’obtenir tous les votes pour la direction du Clan. Il avait sans doute misé sur le fait que sa réputation de pourfendeur de vampires le laverait de tous les doutes sur son éventuelle collaboration avec Gowin lors de l’assassinat de tous ces Descendants.

          Si cette image mentale ne lui avait pas échappé devant Emily, son plan aurait pu parfaitement réussir.

          Soudain, nous nous sommes figés. Des portières venaient de claquer devant l’immeuble. En un éclair, Savannah a disparu. Une seconde plus tard, depuis le salon, elle a lancé :

          — Deux personnes se dirigent vers l’escalier.

          — Mac, je te libère de mon pouvoir, ai-je marmonné en insufflant ma volonté dans cette phrase afin de mettre fin à tous les sorts que je lui avais jetés depuis notre arrivée dans sa chambre.

          — Qu’est-ce que tu fais ? a protesté Emily. Tu es fou ! On avait dit qu’il devait oublier que nous étions venus !

          — On ne peut pas le laisser comme ça, Emily. Dans cette histoire, c’est une victime, tout comme nous.

          Mac a cligné les yeux. Il les a écarquillés et s’est mis à respirer très fort.

          Je me suis écarté, et j’ai tendu les mains vers lui, paumes en l’air.

          — Nous ne sommes pas là pour te faire du mal, je te le promets. Te rappelles-tu ce qui est arrivé à tes parents ?

          Il a plissé les yeux :

          — Ouais. Oui, je me rappelle.

          Il s’est mis à jurer à mi-voix, et j’ai dit :

          — Nous allons te laisser, maintenant. Tu peux faire comme si tu ne nous avais jamais vus.

          Grâce à mon ouïe de vampire, j’entendais des bruits de pas sur le balcon. On venait dans notre direction.

          — Sinon, ai-je ajouté, tu peux venir avec nous et dire à tout le Clan ce que tu as vu. Tu peux nous aider à renverser M. Williams et à lui faire payer ce qu’il a fait à tes parents. A toi de voir.

          — Tristan, a sifflé Savannah d’une voix à peine audible en réapparaissant sur le seuil de la chambre.

          Sur le balcon, le silence était revenu : les Descendants devaient avoir découvert la porte enfoncée. Comme un avertissement, un fourmillement intense a parcouru ma nuque : ils rassemblaient leur énergie.

          — Le temps presse. Décide-toi, ai-je intimé à Mac.

          Puis j’ai consulté les filles du regard et désigné la fenêtre du menton :

          — On prend la sortie de secours ?

          Emily a fait la grimace, mais elle a suivi Savannah en direction de la fenêtre. Là, Savannah a posé les mains de chaque côté des rideaux, puis elle a attendu que je lui donne le signal du départ.

          — Je vais vous aider, a fini par dire Mac en sautant de son lit pour nous rejoindre.

          Je lui ai tendu la main, et il a hésité.

          — Ne le prends pas mal, mais si vous avez l’intention de me porter, j’aimerais autant que ce soit elle.

          Il a adressé un sourire timide à Savannah, les joues écarlates. Et là, la jalousie m’a envahi — une jalousie aussi fugace qu’inutile.

          — Pas de problème, a répondu Savannah. Passe ton bras autour de ma taille, comme ça.

          Elle a guidé son bras, et il lui a obéi.

          « Tout est bon pour le rallier à notre cause », a-t-elle pensé en me décochant un regard entendu par-dessus son épaule.

          
            « Bien sûr. Dans certaines limites. »
          

          J’ai enlacé ma sœur et fait signe à Savannah de tirer les rideaux et d’ouvrir la fenêtre. Emily est montée sur mon pied droit et j’ai pris appui de l’autre pour sauter par la fenêtre, atterrissant un étage plus bas. Ma jambe libre a absorbé le choc et le poids de nos deux corps.

          — C’est bon, pour le bébé ? ai-je demandé tandis que Savannah répétait la même opération avec Mac.

          Emily a grimacé, posé une main sur son ventre et l’autre dans le bas de son dos.

          — Je crois. Mais j’ai dû mal atterrir, parce que j’ai affreusement mal au dos. Ne t’inquiète pas, ça va aller.

          — Retiens ta respiration. Ça va aller très vite.

          — Mac, retiens ta respiration, d’accord ? a lancé Savannah à son tour.

          A cet instant précis, des cris ont retenti au-dessus de nous, puis des sphères bleues ont surgi de la fenêtre, projetées dans notre direction. De ma main libre, j’ai répliqué pour nous couvrir tandis que Savannah disparaissait à toute allure avec le garçon.

          J’ai dégainé mon téléphone et lancé un appel.

          — Michael, nous rentrons. Nous y serons dans un instant, retrouvez-nous là-bas.

          Un dernier coup d’œil sur l’écran, histoire de m’assurer que je captais bien, et j’ai fourré le portable dans ma poche.

          Les Descendants étaient là, penchés par la fenêtre du premier étage. Alors qu’une dernière boule d’énergie manquait de peu mon épaule, je me suis précipité à mon tour pour redescendre Front Street. Une seconde plus tard, je retraversais le pont, et celle d’après, nous étions de retour près de la caravane.

          Peu après, les parents de Savannah nous ont rejoints. Comme Emily et Mac, Mme Evans semblait au bord de l’asphyxie. Aussitôt, nous avons bondi dans la caravane tandis que Michael prenait le volant.

          Quand tous les humains ont repris leur souffle, et que nous avons tous été installés autour de la table, j’ai demandé à Emily :

          — Que fait-on, maintenant ?

          Elle a pincé les lèvres avant de répondre :

          — On appelle tous les Descendants sur cette liste et on essaie de voir s’ils peuvent se rassembler rapidement dans le Cercle ; il faut qu’il y ait une audition du Clan.

          — Nous… je veux dire, ils en font, des auditions ? ai-je demandé.

          — Bien sûr. Papa y a fait allusions à plusieurs reprises. Le Clan peut convoquer des réunions extraordinaires en cas d’urgence, mais aussi des auditions en cas de violation des règles par un des Descendants. On y décide de la punition à lui infliger. Le matin où la grand-mère de Savannah est décédée, il s’agissait d’une audition informelle.

          Sa voix a légèrement tremblé, et elle a adressé à Savannah un regard plein de compassion.

          — Ça veut dire qu’on va devoir se cacher avec Mac jusqu’à ce que tous les Descendants puissent se rendre au Cercle ? a demandé cette dernière, sourcils froncés. Ça ne me plaît pas. Il va falloir beaucoup de temps pour que tout le monde arrive, ça risque même de prendre des jours. Pendant ce délai, les parents adoptifs de Mac auront averti M. Williams que nous l’avons enlevé. Nous n’aurons plus l’effet de surprise.

          Emily a poussé un long soupir.

          — D’accord, mais quel autre moyen avons-nous de faire entendre le récit de Mac devant un maximum de témoins du Clan ? Comme nous n’avons pas la moindre idée de quels Descendants sont du côté de M. Williams, il faut en convoquer le plus possible, pas seulement ceux qui sont à proximité. Et il faut en effet agir vite, avant qu’il essaie de réduire Mac au silence.

          — Et si on faisait ça en ligne ? a suggéré Mac, qui prenait la parole pour la première fois depuis que nous étions partis de chez lui.

          Nous l’avons tous dévisagé d’un air interloqué. Ses joues ont viré au rouge — et au violet, en ce qui concerne les quelques boutons qui les constellaient.

          — Bonne idée, a enfin dit Savannah. Nous pouvons enregistrer son récit puis le diffuser à tous les Descendants. Ensuite, nous le mettrons à l’abri, et M. Williams ne pourra rien faire pour empêcher que l’histoire se propage.

          — D’accord, mais une vidéo ne permettra pas de lire ses pensées pour savoir s’il dit la vérité, a souligné Emily.

          — Tu ne m’avais pas dit qu’on pouvait aussi simuler des souvenirs ? ai-je demandé.

          — Oui, si tu es doué, comme moi. Mac a quatorze ans…

          — Quinze dans deux mois, a corrigé l’intéressé.

          — Si tu veux. En tout cas, il n’a pas cette faculté, a rétorqué Emily en faisant un grand geste de la main, comme pour effacer un tableau. Nous avons besoin que quelques Descendants soient présents en chair et en os pour entendre Mac.

          — Et si nous faisions les deux ? a proposé Savannah. Nous pourrions rassembler quelques témoins, et enregistrer à la fois le récit de Mac, et leur confirmation qu’il ne ment pas.

          — Attendez, j’ai encore mieux, a murmuré Emily en pianotant sur la table. Et si on faisait ça en direct ? Quand maman a dû reprendre la tête du Clan, j’ai essayé de la persuader de passer aux technologies du XXIe siècle. Et notamment aux outils de visioconférence, que j’ai installés sur son ordinateur portable.

          — Mais nous n’avons pas son p…, ai-je commencé.

          — Non, mais je peux installer exactement les mêmes logiciels sur n’importe quel ordinateur, a coupé Emily. Il suffit ensuite d’appeler tous les Descendants un par un pour les avertir qu’ils vont recevoir par e-mail un message urgent concernant le Clan, et juste avant de commencer la visioconférence, je ferai un mailing pour les inviter à se connecter pour qu’ils puissent tout regarder en direct.

          — Je vais chercher mon ordinateur, a lancé Mme Evans.

          Elle s’est précipitée vers sa chambre en se retenant à la porte du placard, puis au mur en face, pour garder l’équilibre.

          Emily a tressailli et s’est de nouveau massé les reins.

          — Ça va, sœurette ?

          C’était au moins la troisième fois que je la voyais répéter ce manège.

          Elle s’est tétanisée, les yeux grands ouverts, et puis son corps s’est de nouveau détendu.

          — Tu sais, je crois que j’ai des fausses contractions.

          Le seul mot que j’avais entendu était « contractions ».

          — Quoi ? Le bébé arrive ? Maintenant ?

          Elle a secoué la tête vivement, faisant tressauter ses boucles blondes autour de son visage.

          — Mais non, je t’ai dit que c’étaient de fausses contractions ! J’ai lu un truc là-dessus, c’est assez fréquent. Il est trop tôt pour que le travail ait commencé, et de toute façon, je n’ai pas perdu les eaux. Ne t’inquiète pas, d’après les bouquins que j’ai lus, ça va se calmer. Revenons plutôt à cette visioconférence qu’il nous faut mettre en place.

          Mme Evans revenait justement avec son ordinateur portable. Elle l’a posé sur la table.

          — Dites, vous avez décidé à quel endroit je devais vous conduire ? a lancé la voix de Michael depuis ma poche.

          J’avais complètement oublié de raccrocher le téléphone…

          Je l’ai pris dans ma poche et approché de mon oreille :

          — Oui. Apparemment, nous nous dirigeons vers Jacksonville.

          Mme Evans s’est laissée tomber sur le banc et, les coudes sur la table, elle a enfoui son visage dans ses mains.

          — Oh ! Seigneur, pas encore !

          J’ai regardé Emily.

          — Dis à tous ceux qui sont à proximité de Jacksonville de se rendre au Cercle pour une réunion d’urgence. Ensuite, appelle Jim Williams et dis-lui que nous le retrouverons là-bas d’ici deux heures. Ajoute que nous en avons assez de fuir et que nous sommes prêts à nous rendre. Mais précise aussi que nous ne viendrons que s’il est là en personne. Nous ne parlerons qu’au chef du Clan lui-même.
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            Savannah
          

          — Eh, Savannah, tu as toujours le portable qui contient la carte SIM de ma mère ? a demandé Emily.

          En acquiesçant, j’ai sorti le téléphone de ma poche et le lui ai tendu.

          Elle a commencé par appuyer sur les touches avant de s’apercevoir qu’elle devait presser longuement sur le bouton marche. Aussitôt, l’appareil a bourdonné puis émis une série de sonneries brèves au fur et à mesure que les messages reçus s’accumulaient.

          — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? ai-je marmonné tandis qu’elle me rendait le téléphone.

          Les seules personnes qui avaient ce numéro étaient mes parents, Tristan et… Anne.

          Vingt-deux appels manqués d’Anne, et onze textos. J’ai consulté le premier.

          
            

            Ron dit que les Descendants et les Gardiens ont failli attraper S & T ? ? ?

          

          D’accord : elle avait entendu parler de notre petite escapade à Jacksonville. Rien de grave. Ron lui avait certainement dit que nous nous en étions sortis indemnes. Alors pourquoi tous ces messages, et ces appels manqués ?

          Le texto suivant m’a figée sur place.

          
            

            Michelle & Carrie ont disparu ! D’après Ron, kidnappées par le Clan.

          

          — Oh ! non !

          J’ai tendu le téléphone à Tristan pour qu’il puisse lire le message à haute voix — j’étais sonnée. Il a dû me prendre l’appareil des mains tant elles tremblaient.

          J’ai fixé la table et son revêtement moucheté orange-brun. Les couleurs se brouillaient devant mes yeux emplis de larmes. J’étais en train de revivre mon pire cauchemar, sauf que cette fois, au lieu de ma grand-mère, c’étaient deux de mes meilleures amies que le Clan avait enlevées.

          Et cette fois, au lieu du père de Tristan, c’est M. Williams qui dirigeait le Clan.

          — Mais pourquoi…, a commencé Emily.

          — Le chien.

          Ces deux mots sont sortis de ma bouche avec des résonances lugubres.

          — Les Gardiens ont dû suivre notre piste jusque chez Michelle. Il faut que j’appelle Anne.

          Tristan m’a tendu mon téléphone.

          Quand Anne a décroché, elle était hystérique. Il m’a fallu un bon moment pour la calmer suffisamment pour qu’elle me raconte toute l’histoire. Cela dit, c’était toujours plus rapide que d’écouter ses messages ou de lire ses textos les uns après les autres.

          — Ron a dit qu’après que vous vous êtes échappés, les Gardiens ont fait leur rapport à M. Williams, et il a pété les plombs, m’a expliqué Anne.

          Toujours au bord de la crise de nerfs, elle parlait si fort que j’ai dû éloigner l’appareil de mon oreille — mais au moins, tout le monde entendait.

          — Il a ordonné aux Gardiens de former des patrouilles pour retrouver votre piste. Deux d’entre eux ont dit qu’ils avaient senti votre odeur dans la maison de Michelle. Sauf que Michelle dormait chez Carrie. J’étais censée passer la nuit là-bas, moi aussi, mais j’étais punie.

          J’ai cru qu’elle allait se lancer dans une longue explication sur ce dernier point mais, heureusement, elle n’en a rien fait.

          — Ensuite, a-t-elle repris, les parents de Carrie se sont aperçus que les filles avaient disparu, et ils m’ont appelée en pensant que nous avions fait le mur ensemble, vu qu’elles avaient laissé leurs voitures, leurs clés et tout le reste. J’ai appelé Ron, il a mené son enquête, et…

          J’ai posé le bout de mes doigts sur mes tempes où le sang battait avec force.

          — Mais elles ne sont au courant de rien ! Quel est l’intérêt de les enlever, même si Michelle a le chien de ma mère et qu’il porte notre odeur ?

          Avec une grimace, Tristan m’a pris la main.

          — J’ai l’impression que Williams cherchait juste une excuse pour pouvoir interroger tes amies.

          
            Les interroger.
          

          Soudain, j’ai eu une vision de Granny, suspendue en l’air par magie, la bouche grande ouverte sur un cri silencieux. Seigneur. Si le Clan faisait subir la même chose à Carrie et Michelle…

          — Il faut qu’on les libère, ai-je lancé. Ron sait-il où elles sont détenues ?

          — Oui…, a répondu Anne.

          — Non, on ne peut pas, pas encore, l’a interrompue Emily. Pas maintenant que nous avons la preuve qui nous manquait pour renverser M. Williams !

          Je me suis levée à demi pour me pencher vers elle autant que me le permettait la table entre nous :

          — Ils retiennent mes amies prisonnières ! Qui sait ce qu’ils sont en train de leur faire, en ce moment ! Nous devons aller à leur secours.

          J’avais tort, au sujet de M. Williams. C’était vraiment le mal incarné.

          Tout cela était ma faute.

          Emily m’a retourné un regard noir :

          — Je suis désolée qu’elles aient été mêlées à cela. Je t’assure. Mais si tu vas au secours de tes amies avant que nous réglions son compte à M. Williams, cela le confortera dans l’idée qu’elles constituent, ainsi que leur famille, une cible de choix, et elles seront encore plus en danger que maintenant. Tu tiens à ce que tes amies et leur famille soient obligées de se mettre en cavale, comme nous ?

          Zut. Elle avait raison. Non sans un grognement, je me suis rassise.

          — Savannah ? a dit Anne à l’autre bout du fil. Qu’allons-nous faire ?

          — Elle a raison, ai-je répondu, les dents serrées. Nous avons des preuves qui nous permettent de renverser M. Williams en tant que chef du Clan. Une fois qu’il sera éliminé, nous libérerons Carrie et Michelle.

          — Mais…, a tenté Anne.

          — Je refuse de les obliger à se mettre en cavale, ai-je expliqué.

          — Je n’arrive pas à le croire ! Tu vas les laisser se faire torturer, peut-être même tuer ! a hurlé Anne.

          J’ai posé le téléphone sur la table, tourné la tête et enfoui mon visage contre l’épaule de Tristan. Aussi affreux que cela paraisse, c’était pourtant ce que nous devions faire. Faites qu’il ne leur arrive rien, ai-je prié.

          Tristan a pris le téléphone et a expliqué rapidement à Anne les grandes lignes de notre plan contre M. Williams. A en juger par les gros mots qu’elle criait, cela n’a guère contribué à la calmer. Elle voulait que nous allions sauver nos amies maintenant, point, et elle se fichait des conséquences, tant que Michelle et Carrie étaient libres.

          — Dis à cette sorcière rousse que si quoi que ce soit arrive à nos amies, ce sera sa faute ! a-t-elle conclu.

          Puis elle a raccroché.

          Avec une toux embarrassée, Tristan a tendu le téléphone à Emily.

          « Tu sais qu’elle ne pensait pas ce qu’elle a dit », a-t-il pensé à mon adresse.

          Les coudes sur la table, j’ai enfoui ma tête dans mes mains et me suis frotté les yeux. J’ignorais complètement si Anne pensait les derniers mots qu’elle avait lancés. Peu importe, elle avait raison. Nos amies étaient en train de subir je ne sais quelles souffrances entre les mains de M. Williams et de ses sbires du Clan, tout cela juste parce qu’elles étaient mes amies et qu’elles avaient essayé de nous aider, moi et ma mère. Et maintenant, elles allaient devoir subir ces tortures encore plus longtemps, encore à cause de moi.

          J’avais l’impression d’avoir une braise ardente au fond de l’estomac. D’un seul coup, elle a explosé, se transformant en un incendie furieux dont la chaleur me ravageait des pieds à la tête.

          Tristan avait raison, lui aussi : M. Williams méritait de mourir.

          — Tu ne le penses pas vraiment, m’a dit Tristan.

          J’ai sursauté, surprise qu’il me réponde. Puis je l’ai regardé avec attention.

          — Oh ! si. Il faut mettre fin à ses agissements, et de façon définitive. Sauf qu’aucune prison humaine ne pourrait l’arrêter, et que le Clan ne possède pas de prison pour les Descendants. Alors l’unique moyen d’être sûrs qu’il ne fera plus jamais de mal à personne, c’est de le tuer.

          — D’accord. Mais laisse-moi m’en occuper. Tu es assez en colère pour t’en charger toi-même, mais toi et moi, on sait que, plus tard, tu regretteras ton geste.

          Je l’ai regardé avec une grimace incrédule : parlait-il sérieusement ?

          — Alors ça ne te pose pas de problème d’avoir sa mort sur la conscience, mais ce n’est pas pareil si c’est moi qui le fais ? Pourquoi ?

          Il a battu plusieurs fois des paupières avant de répondre :

          — Parce que tu m’as pour le faire à ta place.

          — Tu es en train de me dire que je ne suis pas capable de faire le sale boulot moi-même ?

          Je n’avais pas haussé la voix, mais j’étais montée dans les aigus.

          Il a levé les yeux au ciel.

          — Ecoute, je ne suis pas en train de faire de sexisme. Je sais que tu es parfaitement capable de faire ça toi-même. Tout ce que je dis, c’est que je peux le faire pour toi, alors pourquoi t’embêter avec ça ? C’est comme, comme… je ne sais pas, comme sortir les poubelles. Tu es capable de le faire, et tu l’as certainement déjà fait un paquet de fois. Mais pourquoi t’en charger si je suis là pour le faire à ta place ? C’est à nous, les hommes, de faire le sale boulot pour que vous, mesdemoiselles, puissiez garder les mains propres — ou dans ce cas, la conscience propre.

          J’ai regardé Emily. J’ai vu dans ses yeux écarquillés la même incrédulité qui devait se lire dans les miens. Elle a secoué la tête et dit :

          — C’est sûrement un truc que papa lui a appris. Ce n’est pas possible, autrement.

          Tristan a croisé les bras et soupiré :

          — Papa disait toujours que les hommes, les vrais, veillent sur les femmes qu’ils aiment et les protègent des mauvais aspects de la vie chaque fois qu’ils le peuvent. Ce n’est peut-être pas politiquement correct, mais c’est comme ça que j’ai été élevé.

          « Et je ne vais pas m’excuser pour ça », a-t-il conclu en silence.

          J’ai soupiré. Voilà qui allait nous donner matière à de nouvelles disputes — mais ce serait pour une autre fois. En outre, même si ses convictions dans ce domaine étaient rétrogrades et dénuées de fondements, elles partaient malgré tout de bonnes intentions.

          — Ecoute, Tristan, tout ce que je veux dire, c’est que si nous devons en arriver à un affrontement et que l’un d’entre nous a l’occasion d’avoir M. Williams en ligne de mire, personne ne doit hésiter à saisir cette occasion. D’accord ?

          Tristan a grimacé, puis, se tournant vers sa sœur :

          — Emily, appelle tout de suite les membres du Clan.

          Ensuite, il a composé le numéro de mon père :

          — Il faut qu’on se dépêche. Plus vite cette réunion aura lieu, plus vite Williams sera destitué… et plus vite nous pourrons libérer les amies de Savannah.

          « De préférence avant que quelque chose d’irréparable n’arrive », a-t-il ajouté pour lui-même.

          Aussitôt, il a grimacé, se souvenant que je pouvais lire chacune de ses pensées.

          « Désolé. »

          Je n’ai pas répondu. A quoi bon ? J’avais en tête exactement les mêmes craintes.
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            Tristan
          

          Savannah faisait de son mieux pour faire bonne figure, mais notre connexion mentale ne trahissait que trop le sentiment de culpabilité qui la rongeait de l’intérieur.

          J’aurais aimé pouvoir la rassurer, lui dire qu’Anne se trompait, que Ron avait mal entendu, ou peut-être même que l’enlèvement de ses amies n’était qu’une fausse rumeur destinée à nous attirer sur le territoire du Clan afin que les Descendants nous mettent la main dessus.

          Pourtant, connaissant le passé de Williams et surtout maintenant que nous savions qu’il avait aidé Gowin à tuer des Descendants, je ne me faisais aucune illusion. Carrie et Michelle étaient les dernières victimes de cette guerre stupide, et rien ne nous permettait de croire qu’elles allaient s’en sortir. En les enlevant et en les torturant, Jim Williams pouvait faire d’une pierre deux coups : terroriser et peut-être même blesser nos amies tout en nous attirant dans un piège.

          Nos amies. En prenant conscience de ce que je venais de penser, je me suis figé : je considérais effectivement les amis de Savannah comme les miens, à présent. Ils m’avaient accepté dans leur cercle alors qu’ils auraient eu toutes les raisons de me rejeter.

          J’espérais de tout mon cœur que Michelle et Carrie allaient tenir le coup jusqu’à ce que nous dénichions l’endroit où les Gardiens les retenaient prisonnières. Dans le meilleur des cas, peut-être Williams n’avait-il pas encore eu le temps de se rendre sur leur lieu de détention pour les interroger.

          Et au pire…

          Sachant que Savannah entendait mes pensées, j’ai décidé de ne pas m’aventurer davantage sur cette piste de réflexion.

          Nous allions les sortir de là. Point. Dès que nous aurions éliminé Williams, d’une façon ou d’une autre.

          Pendant ce temps, Emily appelait sans relâche tous les membres du Clan. Beaucoup essayaient de lui poser des questions, mais il fallait reconnaître qu’elle s’en sortait très bien : sans entrer dans leur jeu, elle leur expliquait calmement que l’urgence de la situation ne lui permettait pas de leur donner de détails par téléphone. En revanche, elle leur promettait que toutes les réponses figureraient dans l’e-mail qu’elle enverrait ce soir pour ceux qui n’auraient pas la possibilité d’assister en personne à la réunion dans le Cercle. La plupart des Descendants habitaient trop loin pour s’y rendre, mais plus de vingt d’entre eux avaient affirmé qu’ils seraient là.

          Ensuite, elle a appelé Jim Williams. J’ai été surpris quand il a décroché.

          — Emily, a-t-il lancé avec chaleur. J’ai appris que tu préparais une surprise pour le Clan ce soir. Cela fait une heure qu’on m’appelle pour me dire que tu invites tout le monde au Cercle, et qu’on me demande ce que tu prépares.

          — Ce que je prépare concerne les deux filles innocentes que vous détenez actuellement pour les interroger, lui a répondu Emily sur un ton égal que démentait son regard furieux.

          — Tiens, tu as donc eu vent des deux infortunées amies de Savannah Colbert. Eh bien oui, voilà ce qui arrive quand on prend fait et cause pour un traître, pour l’assassin d’un chef du Clan.

          « Et vous en savez un rayon sur la question, n’est-ce pas ? » a hurlé Savannah en silence, luttant pour ne pas lancer ces mots à voix haute.

          — Nous voulons qu’elles soient remises en liberté, a dit Emily, suivant en cela point par point le plan que nous avions élaboré.

          — Je suis désolé, mais je ne peux vraiment pas accéder à cette demande. Nous avons de bonnes raisons de croire que ces jeunes filles savent où se trouvent Savannah et ton frère, Tristan.

          — Vraiment ? Dans ce cas, vous feriez sans doute mieux de cesser de les questionner et de me poser la question à moi, parce qu’au moment où je vous parle, mon frère et son amie sont assis juste en face de moi.

          — Bonjour, monsieur Williams, ai-je dit.

          Savannah s’est penchée, l’esprit envahi des milliers d’accusations qu’elle aurait aimé hurler à cette ordure. J’ai posé la main sur son bras pour lui rappeler que nous avions un plan à suivre — et que nous devions nous y tenir.

          Elle a dégluti avec peine avant d’articuler :

          — Vous avez intérêt à ne pas faire de mal à mes amies, sinon…

          Jim Williams a émis un petit claquement de langue réprobateur qui me rappelait tellement son fils que je me suis senti un peu déstabilisé.

          — Menacer le nouveau chef du Clan après avoir assassiné son prédécesseur ? Mon Dieu, la liste de tes crimes s’allonge… Pourquoi ne pas simplement vous rendre, tous les deux ? Cela nous épargnerait beaucoup de temps et de difficultés.

          — Pas de problème, il vous suffit de relâcher les amies de Savannah, ai-je répondu.

          Un court silence s’est installé tandis que Williams réfléchissait à mon offre.

          — Vous accepteriez de vous constituer prisonniers en échange de ces filles ?

          — Oui, a dit Savannah sans hésiter.

          — Bien… Je suppose qu’en effet, elles ne me seront plus d’aucune utilité dans la mesure où vous m’aurez révélé où vous vous cachez. Cela dit, s’il devait s’agir d’une ruse de votre part, et que vous ne respectiez pas votre part du contrat, je me verrai dans l’obligation de leur faire subir un interrogatoire un peu plus… musclé, afin de vous mettre la main dessus.

          Soudain, j’ai entendu le bruit d’un tissu qu’on déchire, puis un gémissement a retenti, suivi par la voix de Carrie qui criait :

          — Non, ne fais pas ça, Savannah ! Il ne peut rien obtenir de nous, de toute façon…

          Ses paroles se sont muées en hurlement.

          Je me suis tournée pour prendre Savannah par les épaules et l’empêcher d’arracher le téléphone des mains d’Emily, qui le tenait à bout de bras pour le garder hors de sa portée.

          — Je vais vous tuer ! Vous m’entendez ? Si vous leur faites encore du mal, je vais vous tuer, et toute la magie du monde ne pourra pas vous sauver !

          J’ai dû lutter comme un beau diable pour la contenir pendant que ma sœur demandait à Williams de nous retrouver d’ici une heure dans le Cercle. Quand Emily a raccroché, Savannah s’est écroulée contre moi, les poings serrés contre mon torse, secouée de sanglots rageurs. Par-dessus sa tête, j’ai fait un mouvement du menton en direction de la fenêtre. Emily s’est penchée pour l’ouvrir — tant pis pour la climatisation, il fallait renouveler l’air de la caravane pour évacuer tous les phéromones humaines susceptibles de déclencher le désir de sang. La fureur que Savannah ressentait constituait déjà en elle-même un risque de taille.

          Elle a incliné la tête pour me regarder, les yeux ronds et d’un gris affreusement pâle. Ses incisives s’étaient allongées, empiétant sur sa lèvre inférieure. Deux gouttes de sang étaient apparues à l’endroit où elle s’était mordue, mais elle n’avait pas l’air de sentir la douleur.

          — Il faut que nous l’arrêtions, Tristan.

          — Nous l’aurons, ne t’inquiète pas.

          Je lui ai caressé le dos, et elle a enfoui sa tête au creux de mon épaule en respirant profondément pour juguler sa rage.

          Emily a toussoté avec gêne, puis elle a proposé à Mac qu’il vienne regarder la télévision avec elle. Sans quitter Savannah des yeux, il a lentement contourné la table pour venir s’asseoir derrière nous sur le canapé, à côté d’Emily.

          Une heure plus tard, nous étions arrivés chez moi. Je tenais la main tremblante de Savannah tandis que notre groupe faisait le tour de la maison, puis traversait le jardin derrière le bâtiment. Arrivés à la lisière du bois, nous avons hésité. Je me suis tourné vers Emily pour être sûr qu’elle était prête. Le visage baigné d’une mince pellicule de sueur, elle tremblait un peu. Quand elle s’est aperçue que je l’observais et que j’attendais son signal, elle a hoché la tête. Alors, j’ai respiré un grand coup et consulté Savannah du regard : « Prête ? »

          Les dents serrées, elle a acquiescé, et c’est elle qui est entrée la première dans les bois.

          Je lui ai emboîté le pas et aussitôt, ma peau s’est mise à fourmiller, m’indiquant que nous venions de déclencher un sort, ou que quelqu’un dans le Cercle était en train de drainer de l’énergie. Quelle que soit la cause de ces picotements, j’ai dû prendre sur moi pour ne pas m’arrêter afin de poser une main par terre et de puiser moi aussi de l’énergie supplémentaire.

          Pas encore. Nous allions d’abord tenter d’appliquer le plan d’Emily et suivre une stratégie politique.

          Mac était un mètre derrière moi, juste devant Emily. Le mélange des battements de cœur et des phéromones de peur que lui, Emily et Mme Evans émettaient était difficile à ignorer. J’étais content que nous nous trouvions à l’extérieur plutôt que confinés dans la même pièce, sinon, même en retenant ma respiration, je n’étais pas certain que j’aurais pu contenir mon désir de sang.

          Une lueur a percé dans les épais branchages devant nous, m’indiquant que nous étions tout proches du Cercle — non que j’aie besoin de ce repère. Après tout, j’avais grandi près de ces bois et j’en connaissais chaque mètre carré par cœur. En revanche, cette lueur ne nous indiquait pas si nous étions attendus.

          En arrivant à l’entrée du Cercle, j’ignorais si je devais me sentir soulagé ou inquiet. Le Cercle contenait trois fois moins de personnes que le soir où le Clan s’était réuni pour m’élire comme dirigeant. La trentaine de Descendants présents aujourd’hui était-elle venue à cause de l’appel d’Emily, ou à la demande de Williams ? Pouvions-nous nous attendre à ce qu’une seule voix objective s’élève en notre faveur ? Ou bien ce plan était-il voué à l’échec depuis le départ ?

          Jim Williams, assis sur le siège de pierre où avaient si souvent trôné mon père, son père, et le père de celui-ci avant eux, a contemplé Mac longuement tandis que le gamin, aussi effrayé que furieux, pénétrait dans le Cercle avec nous. Puis Williams a affiché son sourire habituel, ce sourire qui disait tant de choses… « Faites-moi confiance, je vous guiderai en toute justice » ; « Quelles tristes circonstances nous amènent à cette réunion » ; « Si seulement chacun suivait les règles, tout irait tellement mieux ». Sale hypocrite.

          Rien que pour ce sourire, il méritait de mourir. Tout dans cet homme était mensonge, depuis son costume parfaitement coupé jusqu’à sa chevelure poivre et sel soigneusement coiffée. Et bien que Savannah, son père et moi soyons les seuls vampires présents ici, c’était Jim Williams, et en particulier ses yeux, qui étaient les plus terrifiants en ces lieux. Pourquoi les autres ne se rendaient-ils pas compte qu’il s’agissait du regard froid et calculateur d’un tueur en série ?

          
            Bientôt, ils sauraient tous la vérité.
          

          — Je vois que votre petit groupe s’est étoffé, a lancé Williams d’une voix forte depuis l’autre côté du Cercle.

          De chaque côté de lui, quelques Descendants ont resserré leurs rangs et se sont rapprochés du trône de pierre.

          J’ai marqué un temps d’arrêt. Tous ceux qui l’entouraient avaient les cheveux d’un blanc immaculé. Etait-ce un signe d’allégeance et de loyauté envers leur nouveau chef ?

          Soudain, quelqu’un s’est avancé — et j’ai reconnu Dylan. Il a tourné la tête vivement, de droite à gauche, produisant un petit claquement sinistre, puis il a roulé des épaules comme pour les détendre. Et alors, j’ai su que c’était vrai.

          Mme Evans avait raison. Dylan n’avait pas juste survécu le soir où ma mère était morte, on l’avait ramené d’entre les morts. Williams devait avoir demandé à ses fidèles disciples de recourir aux anciennes méthodes de magie — de la magie sacrificielle — pour ressouder la colonne vertébrale de son fils. A en juger par la couleur des cheveux de Jim Williams, lui-même n’avait pas jugé bon de sacrifier une partie de sa force vitale pour sauver son fils.

          Pour autant, ses sbires n’avaient sans doute pas donné suffisamment de leur énergie. En effet, Dylan avait une mine affreuse : ses joues étaient creuses, sa peau était blafarde, à l’exception des cernes noirs qui lui soulignaient les yeux, et ses cheveux trop longs étaient gras et plats.

          — Où sont mes amies ? a demandé Savannah en serrant plus fort ma main.

          Williams l’a considérée sans se départir de son petit sourire froid.

          — Emily, tu crois vraiment que filmer cette scène pour YouTube est le moyen le plus sage de montrer ta loyauté envers le Clan et ses secrets ?

          Du menton, il a désigné l’ordinateur portable qu’elle tenait ouvert face à lui.

          — Oh ! mais ma loyauté au Clan est tout acquise, lui a-t-elle rétorqué. Au Clan, mais pas à ceux qui veulent le détruire, lui ou ses membres, en leur cachant certaines choses. Des secrets, comme vous dites. A ce sujet…

          Elle s’est tournée pour pouvoir s’adresser à l’ensemble du Cercle.

          — Merci à tous d’être venus si vite. Je sais quelles idées doivent vous traverser l’esprit en ce moment, mais je vous promets que si vous nous laissez parler, vous comprendrez très vite toute la vérité.

          — Quel genre de vérité ? l’a interrompue Williams. Par rapport au bébé que tu portes, tu veux dire ?

          Emily a tressailli, puis elle s’est tétanisée. Elle a dégluti avec peine, à tel point qu’elle a émis comme un claquement, parfaitement audible dans le silence.

          — Oui. C’est lié à une personne dont vous étiez apparemment très proche, vous aussi. Mac, pourquoi n’expliquerais-tu pas à tout le monde comment tes parents, les Griffin, ont trouvé la mort l’année dernière ?

          Après une brève hésitation, Mac s’est avancé d’un tout petit pas avant de s’éclaircir la voix. Là encore, il a marqué un temps d’arrêt, passant en revue les visages interloqués qui lui faisaient face.

          — Mac…, a murmuré Emily. C’est quand tu veux.

          De nouveau, il a toussé pour s’éclaircir la voix.

          — D’accord. Alors voilà… la nuit où mes parents sont morts, j’étais sorti au cinéma avec des amis. Quand je suis revenu, j’ai vu un vampire…

          — Gowin, a expliqué Emily.

          — Oui, Gowin. Il était avec cet homme, là-bas, M. Williams. Ils sortaient tous les deux de chez moi.

          Quelques exclamations étouffées se sont élevées dans l’assistance. Après quelques secondes, Mac a repris son récit :

          — Je l’ai entendu dire au vampire — Gowin — qu’ils devaient me trouver. Mais Gowin lui a répondu que d’abord, il fallait qu’il se repose. Ensuite, ils sont partis. Quand je suis rentré chez moi, j’ai trouvé le corps de mes parents.

          Emily a passé un bras autour de ses épaules pour le réconforter.

          — Ensuite, tu as appelé la police, ils sont venus et t’ont emmené au poste. Que s’est-il passé après cela ?

          — M. Williams est venu au poste de police, il m’a pris par le poignet et ensuite j’ai tout oublié, jusqu’à ce que vous arriviez, cet après-midi.

          — Mensonges ! s’est écrié l’un des types aux cheveux blancs. Cet enfant est manifestement de mèche avec les traîtres !

          Jim Williams, l’air très sûr de lui, a fait signe à chacun de se calmer.

          — Ne tirons pas de conclusions trop hâtives. Il est clair que ce malheureux garçon a traversé des moments difficiles. Il est sans doute un peu désorienté, ou bien simplement sous le coup d’un sort…

          — Vous voulez parler de ce sort de mémoire que vous m’avez jeté il y a quelques mois ? a crié Mac, ignorant le plan que nous avions suivi jusque-là. Ou encore des sorts que vous avez dû lancer à mes parents pour permettre à ce suceur de sang de s’approcher suffisamment d’eux pour les tuer ?

          Hors de lui, il a fait un pas en avant. J’ai tendu le bras pour l’empêcher d’avancer davantage.

          — Vérifiez sa mémoire, a fait Emily d’une voix calme. C’est pour cette raison que nous avons accepté de venir ici ce soir, pour que chacun d’entre vous se rende compte par lui-même que Mac dit toute la vérité.

          Celui-ci a serré les poings. Il émanait de lui autant de peur que de rage, mais il a acquiescé aux paroles d’Emily et levé fièrement le menton, son esprit prêt à subir l’invasion des Descendants.

          Le silence s’est installé quelques instants, et puis la foule s’est mise à murmurer.

          — Il s’agit tout simplement d’un souvenir implanté, a commenté Williams. Pourquoi diable me commettrais-je avec l’un des leurs ?

          Il a fait un geste dédaigneux dans la direction où Savannah, son père et moi nous tenions.

          — Il est évident, a-t-il poursuivi, qu’ils sont venus ici dans l’intention de propager des mensonges éhontés et de semer le doute dans nos rangs. Ils cherchent à nous diviser et nous affaiblir en vue d’une nouvelle attaque des vampires.

          — Nous sommes également venus pour libérer mes amies, l’a coupé Savannah.

          A présent, tout son corps tremblait d’indignation. Elle avait du mal à contenir sa rage.

          — Quelles amies ? a demandé Williams, feignant l’étonnement.

          A ces mots, le cœur m’a manqué, et j’ai vu que Savannah éprouvait la même chose. Mon Dieu : et s’il les avait déjà tuées ?

          Jamais il n’avait eu l’intention de les relâcher. Je n’aurais même pas dû être surpris par cet acte de traîtrise.

          — Je parle des humaines que vous avez demandé à vos Gardiens de kidnapper de chez elles aujourd’hui même, ai-je répondu. Ne jouez pas au plus malin, nous savons qu’elles sont entre vos mains.

          — Je n’ai pas la moindre idée de ce que tu veux dire…, a commencé Williams.

          — Elles sont là, a alors lancé un Gardien.

          Accompagné d’un second Gardien, il s’est avancé vers le centre du Cercle. Tous deux traînaient Michelle et Carrie. Elles étaient bâillonnées à l’aide de Scotch, et leurs mains étaient ligotées dans leur dos.

          — Nous vous les avons amenées, comme vous nous l’avez demandé.

          Le Gardien s’est interrompu, une expression hésitante sur le visage. Devant lui, le chef du Clan fulminait.

          — Vous nous avez bien dit de les amener ici ? a demandé le Gardien.

          — Je n’ai jamais…, a tenté Williams.

          — Non, c’est moi ! s’est exclamée une nouvelle voix.

          Ron venait de s’avancer, les poings sur les hanches.

          — Quand j’ai appris que vous les aviez enlevées, j’ai appelé les gardes et leur ai dit d’amener nos prisonnières dans le Cercle ce soir pour que chacun sache à quoi vous employez les Gardiens.

          A ce moment, un troisième d’entre eux est arrivé avec Anne et l’a poussée vers ses amies. Elle aussi était bâillonnée et ligotée, mais contrairement à Carrie et Michelle, ses yeux exprimaient plus de rage que de peur.

          — Nous avons attrapé celle-ci avec ce truc, a expliqué le troisième Gardien en jetant à terre un arc à poulie et un carquois rempli de flèches.

          Elle essayait de libérer ses amies.
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          — Anne ! se sont exclamés en même temps Ron et Savannah.

          De toute évidence, Ron n’avait pas pensé que sa petite amie se lancerait seule au secours de Carrie et Michelle — ni qu’elle se ferait capturer par la même occasion.

          — Je n’ai pas la moindre idée de ce que racontent ces Gardiens, a fait Jim Williams. Je ne leur ai jamais dit d’enlever des humains. Sans doute, dans leur souci d’aider le Clan, ont-ils fait preuve d’un peu trop de zèle…

          — Et maintenant, voilà que vous mentez au sujet des alliés du Clan, a crié Ron. Pourquoi ?

          Il s’est avancé dans la lumière au milieu de la clairière, là où étaient rassemblés les autres Gardiens, dont certains sous leur forme de panthère. Ils étaient arrivés dans un tel silence que je ne les avais ni vus ni entendus. Dommage que, pour la plupart, ils soient dans le mauvais camp, parce que leurs qualités de combattants nous auraient certainement servi…

          J’espérais sincèrement n’avoir à en tuer aucun ce soir…

          Ron a repris la parole :

          — Gardiens, fouillez mutuellement dans vos pensées : lesquels d’entre vous ont reçu l’ordre de s’en prendre à ces humaines innocentes et de les interroger afin de localiser Tristan et Savannah ?

          Plusieurs Gardiens sous forme humaine ont levé la main, y compris les trois qui encadraient les filles.

          — Descendants, vérifiez par vous-mêmes nos pensées, a ajouté Ron. Voyez la vérité. Votre chef vous ment, à tous, et sur tant de sujets…

          — Pourquoi devrions-nous t’écouter, toi, un traître à ta propre espèce ? N’as-tu pas enfreint les règles des Gardiens en laissant ces suceurs de sang s’échapper, cet après-midi ? a accusé Williams, les yeux plissés.

          Les parents de Ron ont poussé un cri étouffé, et ils ont avancé d’un pas pour mieux voir leur fils derrière les autres Gardiens.

          — Ron, tu n’as pas fait cela ! a murmuré sa mère. Mon chéri, tu connais le serment, et tu sais quelles sont les conséquences si tu le brises. Tu risques de perdre tes pouvoirs de métamorphe !

          Le menton fièrement levé, Ron leur a répondu :

          — Je n’ai pas oublié mon serment… d’aider à défendre et à protéger le Clan contre ses ennemis.

          Il a prononcé ces derniers mots avec force.

          — Mais de toute évidence, a-t-il poursuivi, la loi ne considère pas Tristan ou Savannah comme des ennemis du Clan, sinon, je ne serais plus en mesure de faire ceci.

          D’un coup, ses vêtements se sont déchirés tandis qu’il se transformait sous nos yeux en panthère.

          Son père, M. Abernathy, a respiré un grand coup puis s’est retourné pour faire face aux Gardiens.

          — Ron a raison. Nous n’avons jamais accepté d’aider le Clan à déclencher une guerre civile. Et pour ma part, j’en ai assez d’être manipulé pour traquer et terroriser des innocents, qu’ils soient humains ou non.

          Il s’est tourné vers le Cercle :

          — Je vais respecter mon serment de protéger le Clan contre ses ennemis. Mais ce sera tout.

          Mme Abernathy a pris la main de son mari, et tous deux ont contourné le Cercle pour se diriger vers la maison de mes parents.

          En arrivant près de Ron, Mme Abernathy s’est arrêtée.

          — Mon fils, rentre avec nous. Cette bataille ne concerne plus les Gardiens.

          « Je ne peux pas, maman, a-t-il pensé. Mes amis ont besoin de moi ici. »

          M. Abernathy a hésité un instant. Son regard est passé de son fils aux prisonnières humaines, puis à nous, avant de revenir à sa femme.

          — Là encore, il a raison, chérie. Nous ne pouvons abandonner ces innocents à je ne sais quel sort. Nous autres Gardiens avons plus d’honneur que ça.

          Un murmure s’est élevé dans les rangs des Gardiens. Ceux qui se tenaient près de Carrie, Michelle et Anne ont lâché les filles et reculé d’un pas.

          Alors, tous les Gardiens, les humains comme les panthères, se sont tournés pour dévisager Jim Williams.

          Emily a toussé pour attirer leur attention :

          — Je sais que vous n’avez aucune raison de me croire, mais j’ai encore quelque chose à vous montrer qui vous révélera quel genre de dirigeant vous avez élu à votre tête. Voici ce qui s’est réellement passé le soir où ma mère a été assassinée…

          Elle a fermé les yeux, pris une profonde inspiration, puis elle a abaissé d’un coup son bouclier mental pour que chacun puisse lire tout ce qu’elle avait dans sa tête.

          J’étais tellement choqué qu’il m’a fallu quelques secondes pour comprendre que je ne rêvais pas. Ma sœur, la reine du bouclier mental, venait volontairement de donner aux Descendants un accès complet à ses pensées et au moindre de ses souvenirs.

          Venant d’une fille qui n’acceptait même pas cela de la part de son petit frère…

          J’ai vu tout ce que voyaient les autres… Les intentions de ma mère pour le dîner ce soir-là, expliquant à Emily qu’elle allait me présenter ses excuses et admettre qu’elle avait agi trop hâtivement en me bannissant du Clan.

          Ma mère avait prévu de m’inviter à rejoindre les rangs du Clan. Elle pensait qu’en partageant mon idée de fabriquer du sang synthétique pour le vendre aux vampires, nous octroyant ainsi une énorme influence sur eux partout dans le monde, j’avais prouvé qu’au fond, j’étais toujours son fils.

          — Oh ! Tristan, a chuchoté Savannah en m’étreignant la main.

          Tous les autres ont vu ce dont j’avais ensuite été témoin en personne ce soir-là. Je n’avais pas besoin de lire davantage les souvenirs d’Emily. Elle venait de répondre à la question qui me hantait depuis plus de six mois.

          
            Ma mère n’avait pas cessé de m’aimer en dépit de ce que j’étais devenu.
          

          Toutes les personnes présentes avaient maintenant fini de lire la mémoire de ma sœur. Y compris Jim Williams.

          — Tu as faussé ce souvenir ! s’est-il alors écrié. Ta mère m’a appelé au secours quand Tristan et Savannah ont surgi dans sa maison pour l’attaquer. Mes amis et moi avons essayé de la sauver, presque au prix de la vie de mon propre fils… c’est lui qui a voulu le tuer !

          Il m’a montré du doigt avant de revenir à Emily :

          — Tout le monde sait que tu t’es donnée à un vampire et que tu as trahi le Clan. Tu dirais et ferais n’importe quoi pour sauver ton frère, et ce malgré le fait qu’il ait tué ta mère !

          — Je vous ai montré la vérité, a murmuré Emily.

          Sa voix tremblait, et une perle de sueur coulait le long de sa tempe.

          — J’aurais seulement voulu me trouver en bas, dans la maison, pour pouvoir également leur montrer que c’est vous qui avez tué ma mère, et non Tristan ou Savannah.

          Jim Williams a esquissé un sourire.

          — Comme tu l’as dit, tu n’as pas assisté en personne à sa mort, et donc…

          Il a ouvert les mains, paumes en l’air, comme dans une question silencieuse.

          — J’aurais bien proposé qu’ils lisent vos souvenirs, mais maintenant nous savons tous que vous êtes un menteur, a ajouté Emily.

          — Lisez ceux de Dylan.

          Les mots m’avaient échappé avant que je puisse les retenir. Ce n’était pas du tout dans le plan.

          Dylan s’est figé, et Williams a pâli.

          — Laissez mon fils en dehors de tout ça…

          — Comme vous l’avez dit, il se trouvait sur les lieux, ai-je insisté.

          — Mais lui non plus n’a pas vu qui a tué Nancy Coleman, m’a rétorqué Williams.

          A en juger par son sourire, il comptait précisément sur ce fait pour s’en sortir. Et c’était sans doute aussi pour ces mêmes raisons qu’il n’avait pas jugé utile de modifier les souvenirs de Dylan.

          — Non, mais il pourrait au moins confirmer le fait que, comme vous le prétendez, ma mère vous a effectivement appelé à l’aide, non ? ai-je répondu.

          Dans le Cercle, tout le monde s’est tourné furtivement pour regarder Dylan. Je n’avais pas besoin de me joindre à eux pour lire ses pensées. Je savais ce qu’ils allaient y trouver.

          Un frémissement, suivi d’un murmure étouffé, a agité la foule des Descendants tandis qu’ils apprenaient la vérité. Alors, comme un seul homme, ils se sont tournés vers leur chef. Parmi eux, la rumeur enflait, chargée de méfiance et de colère.

          — Il nous a menti, a lancé quelqu’un dans l’assistance.

          — La vérité est là, juste dans les pensées de son propre fils. Il avait prévu d’attaquer la maison des Coleman, ce soir-là. Nancy ne l’a jamais appelé à l’aide !

          Les murmures se sont mués en exclamations indignées se répandant comme une traînée de poudre ; bientôt, elles se sont répercutées jusque sur l’ordinateur qu’Emily continuait de porter devant elle.

          — Je réclame un vote pour destituer Jim Williams de sa fonction de dirigeant ! a crié un Descendant qui assistait à la scène en visioconférence.

          Son cri de rage a été repris par de nombreux membres du Clan, présents sur place ou en ligne, qui l’approuvaient sur l’idée du vote.

          Sauf que je me souvenais des règles. La loi du Clan affirmait que les dirigeants ne pouvaient être élus ou destitués que si la totalité des Descendants adultes prenaient part au vote et qu’il se dégageait une majorité absolue.

          Il était impossible d’appliquer cette règle par visioconférence.

          Heureusement, Emily avait également cette loi en tête.

          — Je propose que nous nous retrouvions tous ici dans une semaine afin d’organiser officiellement un vote destiné à destituer Jim Williams de ses pouvoirs de chef du Clan. Qui accepte cette proposition ?

          De nombreuses mains se sont levées dans le Cercle, et Williams a bondi sur ses pieds.

          — Non ! a-t-il hurlé. Nous devons nous serrer les coudes contre les vampires, ou nous serons trop faibles pour leur survivre !

          — La seule chose qui constitue réellement une menace pour le Clan, c’est vous, lui a répliqué Emily.

          Jim Williams n’a même pas eu à lever les mains : deux sphères bleues en sont sorties d’un coup, et l’ordinateur portable que tenait Emily a été projeté par terre.

          Aussitôt, la bande de Descendants aux cheveux blancs — les loyalistes — qui se tenait autour de Williams s’est mise à projeter des sphères d’énergie en direction des Gardiens, déclenchant un véritable chaos.

          — Dylan, tue-le ! a hurlé Williams à son fils.

          Je n’avais pas besoin de lire ses pensées pour savoir de qui il parlait, mais j’étais trop occupé à bloquer les sorts de Jim Williams pour me soucier de Dylan pour le moment. S’il voulait m’avoir, il allait d’abord devoir passer la barrière des affrontements qui s’étaient déclenchés dans toute la clairière.

        

        

    

  
    
      
      

      
        29
      

      
      
          
            Savannah
          

          Quand les combats se sont déclenchés, je me suis retrouvée paralysée. A cet instant précis, tous mes pires cauchemars venaient de prendre vie, et je n’avais qu’une seule chose en tête : non, pas encore !

          Je ne voulais pas perdre Tristan une fois de plus.

          La dernière fois que je m’étais trouvée dans le Cercle, une bataille avait également eu lieu. Et j’avais vu Gowin s’attaquer à Tristan, manquant de peu lui arracher le cœur de la poitrine. Si Emily n’avait pas été là pour tuer Gowin à l’aide de ses sorts de feu, et si je n’avais pas été dotée de sang hybride, Tristan aurait disparu pour toujours.

          Nous avions beau être des vampires, je pouvais encore le perdre ce soir. La seule différence, c’est que cette fois, ce serait sans espoir. Bien sûr, je savais à présent que, même s’il avait la nuque brisée, il survivrait — son corps pouvait guérir d’une telle blessure.

          En revanche, il ne se remettrait pas d’un pieu planté dans le cœur, ni d’une décapitation. Tous les Descendants encore vivants avaient passé les deux derniers mois dans la crainte d’être agressés par des vampires rebelles, et il y avait fort à parier qu’aujourd’hui, ils étaient tous armés jusqu’aux dents, chargés d’énergie et capables de nous tuer en moins d’une seconde d’un simple sort bien ciblé.

          Heureusement, la plupart d’entre eux n’avaient qu’une idée à l’esprit : quitter le Cercle sains et saufs. Certains fuyaient tête baissée, s’efforçant d’éviter les sorts qui volaient de toutes parts. D’autres, moins chanceux, s’effondraient sur le sol, touchés dans le dos par les sphères que projetaient M. Williams et ses alliés. Ceux-là ne se relèveraient pas.

          Tristan était derrière moi et se battait comme un beau diable. Rassurée, j’ai enfin pu lever la tête pour vérifier où en était le reste de notre groupe. Ma mère, mon père, Emily et Mac étaient accroupis au bord de la clairière derrière un épais bosquet de pins. Mac les protégeait bravement des sphères d’énergie derrière un bouclier magique. Emily bougeait rapidement les lèvres et pointait certaines choses du doigt ; apparemment, elle lui expliquait que faire et où viser.

          Je me suis tournée pour voir si Tristan avait besoin d’aide pour se battre contre les sbires de M. Williams.

          C’est alors que je me suis aperçue que je me tenais seule au beau milieu d’une horde de Descendants en plein combat — et que je ne voyais plus Tristan nulle part.

          
            
              Tristan
            

            — Tristan Coleman !

            Jim Williams avait réussi à crier assez fort pour se faire entendre par-dessus les rumeurs des combats.

            Je me suis tourné de tous côtés jusqu’à ce que je l’aperçoive, debout avec son fils à côté du trône de pierre.

            
              Il était temps d’en finir.
            

            Je me suis frayé un chemin dans la foule, évitant les sorts, les sphères d’énergie et les corps projetés de toute part. Mais quand je suis arrivé près du trône, seul Dylan m’attendait.

            — Où est-il ? ai-je crié.

            Lentement, Dylan a levé les mains, paumes ouvertes.

            Je l’ai regardé fixement :

            — Ne fais pas ça.

            Une lumière bleue s’est formée au-dessus de ses mains, comme une sorte de brouillard en pleine condensation.

            Etouffant un juron, j’ai à mon tour levé les mains. Mon bouclier a paré sans difficulté les deux sphères. Je n’ai même pas vacillé.

            Dylan a envoyé une nouvelle sphère, puis une quatrième. Chacune s’est écrasée mollement contre mon bouclier. J’avais l’impression que le cœur n’y était pas.

            J’en avais plus qu’assez. Je me suis rapproché de lui, et je l’ai attrapé par le col de son T-shirt :

            — Où est-il ?

            Dylan a tenté de me décocher un coup de poing que j’ai esquivé en inclinant la tête. Son deuxième crochet, en revanche, m’a cueilli en pleine mâchoire.

            Usant de ma force de vampire, je l’ai repoussé tout en lui appuyant sur les épaules, jusqu’à ce qu’il soit à genoux devant moi.

            — Ne m’oblige pas à te tuer. Dis-moi juste où il est.

            Dylan a fermé les yeux. Sa pomme d’Adam allait et venait dans sa gorge tandis qu’il s’efforçait d’avaler sa salive.

            — Vas-y, tue-moi. Qu’on en finisse.

            J’ai senti monter en moi une colère familière. J’ai écarté son poing et levé le mien, bien décidé à réaliser son souhait.

            Mais quelque chose m’a arrêté. Peut-être était-ce un souvenir qui datait de deux mois, le souvenir de ce que j’avais ressenti en croyant avoir tué Dylan — à moins que ce ne soit celui du soulagement éprouvé en apprenant qu’il s’en était sorti. Ou encore, quelques images éparses de nous deux en train de jouer au football quand nous étions gamins. Quoi qu’il en soit, j’ai hésité. Et puis je me suis immiscé dans son esprit pour lire ses pensées.

            Sa mémoire débordait d’images de son père en train de lui crier dessus, de lui répéter qu’il était nul et qu’il n’était sans doute même pas son fils, des images de son père qui lui assenait des coups à l’aide de sphères d’énergie tout en menaçant de le tuer.

            — Je te jure que j’ignorais qu’il allait tuer ta mère, a fait Dylan d’une voix étranglée. Tu avais raison. J’aurais dû lui tenir tête. Maintenant, finis-en. Je t’en prie. Je ne peux pas… je ne peux plus supporter ça.

            Dylan voulait se libérer de son père — même si, pour cela, il lui fallait mourir.

            Un goût amer m’a empli la bouche. J’ai lâché Dylan et me suis redressé.

            — Tu n’as pas besoin de mourir pour être libre.

            Lentement, il a ouvert les yeux et m’a regardé, interloqué.

            Je lui ai tendu la main, priant pour que tout ce que Savannah n’avait cessé de me répéter soit vrai, priant pour que je ne sois pas en train de commettre une terrible erreur.

            — Si tu veux vraiment te libérer de son emprise, aide-moi à mettre fin à tout cela.

            Dylan a hésité, et sa main s’est levée, comme mue par une volonté propre. Ses doigts ont enserré la base de mon pouce, et je l’ai tiré pour qu’il se remette debout. Nous nous sommes figés l’un face à l’autre — combien de fois, au cours de toutes ces années, avions-nous effectué ce geste après nos plaquages sur le terrain lors des entraînements ou des matches ?

            Il a respiré un grand coup, puis il m’a regardé droit dans les yeux.

            — D’accord. On y va.

            Nous avons agi côte à côte, débusquant et éliminant systématiquement les disciples de son père, et c’était presque comme au bon vieux temps. Sauf que cette fois, ce n’était pas un ballon que Dylan avait entre les mains, et nous ne nous contentions pas de bloquer des plaquages.

            Peu après, je me suis retrouvé séparé de lui pour aider un Descendant à se défendre contre l’un des loyalistes de Williams. Quand je me suis retourné, Dylan avait trouvé son père. Et à en juger par le flot ininterrompu de lumière bleue qui s’écoulait des mains de Jim Williams en direction de son fils presque à terre, il avait compris que celui-ci avait changé de camp.

            — Tu crois que tu peux me trahir sans représailles ? hurlait-il. Mon propre fils ? Je te tuerai, pour ça. Je te tuerai !

            Il a plié les bras, et ses mains se sont brièvement rapprochées de son torse. Puis elles ont jailli en avant, et deux sphères d’énergie se sont envolées vers Dylan, le clouant dos contre terre.

          

          
            
              Savannah
            

            J’ai entendu quelqu’un crier le nom de Tristan. D’où cela pouvait-il bien venir ? J’avais beau regarder autour de moi, la foule était trop dense pour que j’arrive à le localiser.

            Je suis parvenue à repérer Anne, Michelle et Carrie ; elles étaient serrées les unes contre les autres à la base d’un grand arbre. Anne semblait hors d’elle.

            J’ai couru les rejoindre, pliée en deux pour éviter les sorts qui volaient de toute part.

            — Je n’arrive pas à croire que tu aies essayé de les libérer toute seule ! ai-je hurlé à l’intention d’Anne.

            Je me suis penchée pour arracher d’un coup de dents le lien de plastique qui lui maintenait les poignets.

            Aussitôt, elle a détaché la bande de Scotch sur sa bouche et répondu sur le même ton :

            — Vu que, manifestement, ce n’était pas toi qui allais le faire, je n’avais pas le choix !

            J’ai explosé à mon tour :

            — Mais si, j’allais le faire ! Il fallait juste s’assurer que Jim Williams n’allait pas les traquer et les tuer à la seconde où elles seraient libres — ou pire, qu’il n’allait pas s’en prendre à leur famille.

            J’ai libéré les poignets de Michelle et Carrie. Cette dernière a arraché son bâillon avant de tendre la main vers celui de son amie. Mais au lieu de le lui enlever, elle m’a fait :

            — On ne peut pas lui laisser ?

            Je n’ai pu m’empêcher de sourire. Michelle a éloigné d’une tape la main de Carrie avant d’arracher le scotch sur sa bouche, non sans un cri de douleur.

            — Bon sang, ça fait mal ! a-t-elle gémi en se tournant vers moi, les yeux écarquillés. Savannah, tu veux bien nous expliquer ce qui se passe ici ?

            — Sans rire, Michelle, lui a crié Carrie à l’oreille. Ça ne se voit pas ? Les rumeurs selon lesquelles le Clan est constitué d’une bande de sorciers sont vraies. Et de toute évidence, ils sont en guerre contre les vampires.

            — Mais vous êtes quoi, Tristan et toi ? a demandé Michelle. Des sorciers, ou des vampires ?

            — Euh… les deux, en fait.

            Comme elle ouvrait la bouche pour m’assaillir de questions, je l’ai interrompue d’un geste de la main :

            — Pas maintenant. Je t’expliquerai tout plus tard.

            Soudain, un hurlement encore plus aigu que tous ceux qu’on entendait dans le Cercle depuis le début de la bataille m’a fait sursauter. Je me suis retournée ; Emily était plus loin, avec mes parents et Mac. Manifestement, elle avait un problème. Assise par terre, le dos appuyé contre un tronc d’arbre, elle avait les deux bras serrés autour de son ventre. Oh non. Avait-elle été atteinte par une sphère ?

            Elle a ouvert grand les yeux, puis les a fermés tout en poussant un nouveau hurlement. Puis sa bouche s’est crispée, et ses joues se sont gonflées comme celles d’un hamster, à plusieurs reprises, un peu comme si elle était en train de gonfler un ballon.

            
              Ou qu’elle respirait selon la technique de Lamaze
              1
              .
            

            Oh ! non. Le bébé. De toute évidence, le travail avait commencé.

            J’ai balayé le Cercle du regard, isolé le Descendant que je cherchais, puis je me suis transportée à toute vitesse à travers le champ de bataille pour le rejoindre.

            — Docteur Faulkner !

            Il a fait volte-face brusquement, manquant me décocher une sphère d’énergie. Puis il m’a reconnue :

            — Savannah !

            — C’est Emily… son bébé arrive et il… il est comme moi. Elle a besoin de vous pour l’accouchement. Vite, retenez votre respiration.

            Malgré sa perplexité devant ma requête, il a obéi et aussitôt, j’ai passé mon bras autour de sa taille, l’ai soulevé quelques centimètres au-dessus du sol, puis je l’ai transporté en un éclair auprès d’Emily.

            Là, à bout de souffle, il a respiré à pleins poumons en s’accrochant au tronc de l’arbre pour ne pas perdre l’équilibre. Quand il s’est senti mieux, il s’est accroupi devant Emily pour lui prendre le pouls et palper son ventre.

            — Oui, le bébé est tout près d’arriver, a-t-il confirmé d’une voix à peine audible dans le vacarme du combat qui faisait rage autour de nous. Il faut qu’on t’emmène loin d’ici, quelque part où tu seras en sécurité.

            — Pas dans un hôpital ! est parvenue à protester Emily entre deux inspirations.

            — Dans la maison, a suggéré mon père. Je vais la porter. Savannah, tu prends le médecin.

            — Je devrais…, a commencé ma mère.

            J’ai compris qu’elle voulait aller avec Emily pour l’aider.

            J’ai lu la réponse dans l’esprit de mon père avant même qu’il secoue la tête en signe de dénégation. Il était obligé de s’en remettre au Dr Faulkner et à son expérience médicale pour aider Emily à accoucher, parce que c’était le seul médecin présent. En revanche, il se refusait à exposer ma mère au danger potentiel que ce Descendant représentait. Après tout, qui nous disait que le Dr Faulkner n’était pas lui aussi un loyaliste ?

            — Reste ici, avec Mac. Cachez-vous derrière l’arbre et ne bougez pas, a ordonné mon père. Je reviens tout de suite.

            Sans attendre notre accord, il a pris Emily dans ses bras et a disparu.

            — Retenez votre respiration, ai-je répété à Faulkner.

            Je lui ai laissé le temps de remplir ses poumons avant de le soulever une nouvelle fois du sol. Puis je l’ai emporté à toute allure à travers les bois et le jardin des Coleman. Les portes du patio étaient ouvertes et nous sommes entrés.

            A l’intérieur, mon père était en train d’étendre Emily sur le canapé du salon. J’ai déposé le médecin.

            — Il vaut mieux que j’y retourne. Bonne chance, Emily. Je suis sûre que tout va bien se passer.

            Elle n’a même pas levé les yeux. Le visage cramoisi et crispé de douleur, elle avait repris sa respiration du petit chien.

            Deux secondes plus tard, j’étais de retour dans la clairière, auprès de mes amies. Anne était en pleine discussion avec Ron ; apparemment, ils se disputaient pour savoir si elle pouvait, sans danger pour elle, se servir de son cher arc à poulies contre nos opposants dans la bataille qui faisait rage dans le Cercle. Dieu merci, Ron semblait avoir le dessus.

            Une sphère bleue a déchiré l’air. Elle est passée si près de moi que je l’ai sentie vibrer et dégager une vague de chaleur à quelques centimètres à peine de mon nez. Je me suis jetée en arrière, juste à temps pour en éviter une autre qui la suivait de près. D’où venaient-elles ? Très vite, j’ai repéré mon agresseur : un homme aux cheveux blancs était accroupi près d’un arbre au nord-est de la clairière. Avec un rictus de rage, il a lancé deux autres sphères dans ma direction.

            — Restez ici, je vais l’attirer ailleurs, ai-je crié à mes amis avant de me transporter plusieurs mètres plus loin.

            Mon plan a fonctionné — du moins, il a permis d’écarter son attention du reste de mon groupe. Mais quand je me suis baissée pour répliquer à ses tirs, j’ai compris à quel genre de Descendant j’avais affaire : je n’aurais pas même le temps de déployer un bouclier complet. Cet homme était rapide, très rapide, suffisamment pour me persuader que la vitesse était justement sa spécialité. Je suis passée à une solution de secours, et j’ai déployé de petits boucliers autour de mes mains afin de bloquer ses sphères avant qu’elles puissent m’atteindre.

            La troisième sphère s’est envolée vers moi alors que j’étais encore en train de bloquer la précédente. J’ai levé les mains, paumes ouvertes, juste à temps pour que mes boucliers miniatures absorbent le choc. Mais cette attaque-ci était assez puissante pour me renverser en arrière. J’ai atterri sur les fesses.

            Zut. Ce n’était pas une bonne position de défense. Il fallait que je puisse bouger pour pouvoir esquiver ses tirs.

            Bondissant sur mes pieds, j’ai couru, tête baissée, pour m’éloigner encore davantage de mes amies humaines, beaucoup trop vulnérables. Un coup d’œil en arrière m’a suffi pour voir qu’Anne était en train de bander son arc. La pointe acérée de la flèche était dirigée sur le loyaliste.

            Génial. J’étais en train d’essayer de les protéger en déviant les tirs dans ma direction, et elle était encore assez folle pour croire qu’elle pouvait abattre quelqu’un avec cet arc et ces flèches !

            Je me suis remise à courir sans regarder où j’allais. Ma vision périphérique me permettait cependant de distinguer une brèche dans la bataille. Je voulais que le loyaliste me regarde, moi, et pas Anne. Ses tirs étaient vifs et précis, ils me manquaient à une fraction de seconde près, comme si ce type s’était entraîné à tirer sur des cibles mouvantes et anticipait chacun de mes mouvements.

            Une nouvelle sphère m’a manquée d’un centimètre, et j’ai dû m’accroupir pour bloquer de nouveaux tirs avec mes boucliers miniatures. Si seulement j’avais eu un peu de répit entre chaque jet de sphères, j’aurais pu étendre le bouclier afin de protéger l’ensemble de mon corps. Alors, j’aurais été libre de me servir de mes mains pour passer à l’offensive au lieu de me contenter de me défendre.

            Voilà le problème. J’étais trop sur la défensive, dans cette bataille. Il fallait que je fasse goûter à ce type la même chose que ce qu’il me faisait subir sans interruption depuis quelques minutes.

            Un feu roulant de sphères m’a repoussée en arrière, menaçant de me faire basculer de nouveau. Pour contrer cette menace, je me suis jetée à genoux et j’ai enfoncé mes mains dans la terre pour absorber le choc.

            — Savannah !

            C’était la voix de ma mère, quelque part sur ma gauche.

            J’ai tourné la tête dans cette direction, tout en levant instinctivement les mains pour parer les tirs de mon assaillant.

            Sauf qu’il venait de se découvrir une nouvelle cible.

            Deux sphères bleues ont zébré l’air. Elles se dirigeaient droit sur ma mère qui essayait de courir vers moi.

            — Non !

            J’ai poussé un cri de bête en rassemblant toute la volonté que j’avais pour former un bouclier autour d’elle.

            Hélas, malgré mes réflexes et ma rapidité de vampire, elle se trouvait trop loin et mon bouclier s’est déployé une fraction de seconde trop tard.

            Son visage s’est crispé dans un cri silencieux tandis que les sphères explosaient comme des feux d’artifice sur tout son corps. Son dos s’est arqué, son visage a pâli, et elle s’est écroulée.

            Un sifflement m’a avertie de l’arrivée d’une nouvelle sphère, cette fois dirigée sur moi. Mais je n’arrivais pas à détourner les yeux de ma mère, même pas pour sauver ma vie.

            Comme Granny, me répétait une voix dans ma tête, comme Granny. J’ai couru vers elle pour me jeter à terre à son côté.

            Soudain, un étrange claquement a retenti, provenant de l’endroit où se cachaient mes amies. Presque aussitôt, un homme a poussé un cri derrière moi.

            — Maman, ai-je chuchoté en lui caressant le visage.

            Mais les yeux de ma mère ne se sont pas ouverts ; elle n’a même pas cillé. Et quand j’ai écouté son cœur, il ne battait plus.

          

        

        

      
      
          1. . La technique de respiration du Dr Lamaze, un médecin français (1891-1957), est appliquée en obstétrique pour limiter la douleur et faciliter les accouchements.
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            Tristan
          

          J’ai parcouru en courant la distance qui me séparait des Williams. Peu importait ce qui nous avait séparés : il était temps d’agir pour celui qui restait mon plus vieil ami, comme j’aurais dû le faire des années plus tôt.

          Je me suis accroupi auprès de Dylan et j’ai déployé un bouclier autour de lui tout en levant une paume menaçante vers son père.

          — Ça suffit. Ce n’est pas un animal. C’est votre fils.

          — Et je peux le tuer si j’en décide ainsi, a sifflé Williams.

          Enfin, son visage révélait sa véritable personnalité : ses yeux sombres et méchants étaient plissés sous ses épais sourcils, sa bouche était tordue en un rictus bestial. Le politicien raffiné avait disparu.

          J’aurais aimé pouvoir le filmer pour que tout le monde le voie tel qu’il était.

          — Certainement pas, ai-je répliqué. Vous lui avez fait assez de mal comme ça. Et pour ma part, je vous ai assez vu. Vous avez perdu. Rendez-vous tant que c’est encore possible.

          Avec une grimace furieuse, Jim Williams a tenté de nous lancer de nouvelles sphères d’énergie. Mais cette fois, il avait sous-estimé ses adversaires : pendant que je nous protégeais tous deux, Dylan s’était redressé pour répliquer aux tirs de son père. Il l’a renversé d’un jet de sphère et, aussitôt, il a fait un roulé-boulé dans sa direction tout en lui lançant une salve de boules d’énergie, le tout dans un long hurlement où se mêlaient la colère, la peur, et un chagrin indicible.

          Williams a tenté de répliquer à l’attaque de son fils, mais celui-ci était bien à l’abri derrière mon bouclier d’énergie.

          Alors, j’ai changé de tactique et me suis mis à lancer mes propres projectiles sur le chef du Clan. Il les a encaissés, laissant échapper un râle sonore. Puis sa tête a heurté le sol, et ses yeux se sont fermés.

          Après une seconde d’hésitation, je suis allé vers lui pour lui prendre le pouls.

          Alors que j’étais penché sur Williams, ses paupières ont frémi. Au-dessous, ses yeux roulaient en tous sens, comme s’il cherchait à se réorienter. Savannah allait être fière : Jim Williams serait sur pied pour assister à la prochaine réunion officielle du Clan.

          Puis il a ouvert les yeux complètement, et son regard s’est planté dans le mien. Alors, au fond de ces prunelles emplies d’une haine innommable, j’ai vu les mille raisons qui justifiaient que cet homme meure. C’était un homme qui avait souri en regardant le corps sans vie de ma mère. C’était un homme qui avait pris en otage les amies de Savannah, uniquement parce qu’il avait le pouvoir de le faire. Si un homme méritait de mourir, c’était bien lui.

          J’ai tendu la main pour la refermer autour de son cou. J’ai serré de plus en plus fort, jusqu’à sentir les battements frénétiques de ses artères sous mes doigts. Je n’avais qu’à serrer quelques secondes de plus, et nous en aurions fini pour toujours avec ce monstre. Plus personne n’aurait jamais à le craindre.

          — Vas-y, a-t-il dit d’une voix éraillée, un sourire narquois au coin de ses lèvres frémissantes. Tue-moi, c’est tout ce que tu sais faire.

          J’avais le droit de l’éliminer. Il avait tué ma mère, secondé le vampire qui avait assassiné mon père, et presque réussi à éliminer ma sœur. En l’étranglant, je rendrais justice à tous ceux que j’avais perdus.

          — Vas-y, Tristan, m’a harangué Dylan, me rappelant soudain que je n’étais pas seul. Fais-le payer pour tous ses crimes.

          Dylan méritait justice, lui aussi, pour toutes les années de sévices qu’il avait endurées entre les mains de ce monstre.

          J’ai balayé le Cercle du regard. Il était encore plein des loyalistes de Williams, et tous ces fidèles Descendants aux cheveux blancs semblaient aussi déterminés à tuer quiconque se trouvait sur leur chemin que leur dirigeant l’avait été. Jim Williams était à l’origine de cette scène de destruction et de mort, il l’avait créée par sa haine et sa soif désespérée de pouvoir. Combien de vies avait-il ainsi détruites, directement ou non, en déclenchant cette guerre ?

          Je n’étais pas le seul à mériter d’éliminer cette ordure. Tout le monde avait perdu quelqu’un ou quelque chose à cause de lui. Non, je n’avais pas le droit de dire que mes pertes étaient plus importantes que celles des autres.

          — Espèce de monstre ! m’a lancé Williams d’une voix grinçante. Tu n’es même pas capable d’aller jusqu’au bout de tes idées, n’est-ce pas ? C’est pour ça que les Coleman ne méritaient pas de régner. Vous n’avez pas le cran de faire ce qu’il y a à faire.

          J’avais légèrement relâché mon étreinte autour de son cou, et il parlait plus fort.

          « Ne bouge plus », ai-je pensé en mettant toute ma volonté dans ces mots. Je l’ai regardé dans les yeux jusqu’à ce que le sort fasse effet et qu’il se pétrifie.

          — Vous avez raison, monsieur Williams. Je suis un Coleman. Et je suis aussi un vampire. Mais ça ne fait pas de moi un monstre.

          En contemplant cette vie gâchée qui gisait, impuissante, à mes pieds, je me suis souvenu de ce que Savannah s’était éreintée à m’expliquer et, pour la première fois, j’ai compris ses paroles.

          — Ce qui fait de nous des monstres, ce sont les choix que nous faisons. Voilà pourquoi c’est vous, le monstre, et pas moi. Je suis un Coleman, et si ma famille dirige le Clan depuis quatre générations, c’est qu’il y a de bonnes raisons. Nous ne sommes pas plus puissants que vous. Nous sommes simplement de meilleures personnes, parce que nous avons le courage de prendre les bonnes décisions, même si ce ne sont pas les plus simples. Vous tuer maintenant serait simple, justement, et pendant quelque temps, j’en tirerais du plaisir. Mais ce serait aussi le genre de choix que vous feriez, vous, parce que vous êtes tellement obsédé par la haine et la peur que vous n’êtes plus capable de penser de façon cohérente. Moi, j’ai choisi de ne pas laisser la haine et la peur me transformer en monstre. Je ne vais pas vous tuer, et vous laisser ainsi me transformer en une personne de votre acabit.

          — Tristan, il mérite de mourir, a lancé la voix de Mac.

          Je ne savais pas depuis combien de temps il était là, mais il avait trouvé le moyen de traverser la clairière pour nous rejoindre.

          — Pour mes parents, a-t-il insisté. Pour les tiens. Pour tous ceux à qui il a fait du mal.

          — Oui, il mérite de mourir, ai-je répondu en me levant. Mais pas de mes mains, ni des tiennes ou de celles de Dylan. Tout le monde a souffert dans le Clan à cause de lui. Tout le monde a le droit de se prononcer sur sa punition.

          J’ai regardé autour de moi. Dans le Cercle, quelques-uns des loyalistes les plus forcenés s’étaient rassemblés à la base d’un grand pin au bord de la clairière. Sans cesser de jeter des sorts, ils essayaient de s’échapper. Mais les Descendants et les Gardiens qui les cernaient semblaient déterminés à ne pas les laisser filer aussi facilement. Ils faisaient front ensemble, et rien ne les arrêterait. A ce sujet…

          J’ai de nouveau balayé le Cercle du regard, à la recherche de Savannah. Je ne m’étais pas soucié d’elle depuis un bon moment. Ça m’a presque choqué de m’en rendre soudain compte. Elle avait affronté un nombre d’obstacles incroyable sans que je sois là pour la protéger, et apparemment j’avais appris à faire confiance à ses pouvoirs. Elle était aussi rapide, forte et intelligente que moi — peut-être même plus intelligente, car elle avait compris bien avant moi que nos décisions définissaient notre personnalité. La connaissant, elle avait sans doute éliminé plus de la moitié des loyalistes à elle seule, libéré ses amies, et…

          — Tristan, attention ! a soudain crié Dylan derrière moi.

          Je me suis retourné juste à temps pour voir Williams s’asseoir et tendre les mains, paumes ouvertes, dans ma direction… au même instant, une énorme sphère rouge a explosé entre les mains de Mac. Elle a frappé Jim Williams de plein fouet, le renversant avec une telle force que son corps a rebondi deux fois sur le sol.

          — Il allait te tuer ! a murmuré Mac, les yeux écarquillés d’horreur. Son esprit était grand ouvert ! Il se fichait de savoir si tu pourrais l’entendre.

          J’ai tenté d’explorer les pensées de Williams. Mais cette fois, il n’y avait aucun mur invisible pour les masquer à son entourage. Pour être exact, il n’y avait plus la moindre pensée.

          
            Il était mort.
          

          Pour m’en assurer, j’ai posé la main sur son cou. Pas de pouls. Rien, pas la moindre palpitation.

          Je me suis levé pour aller vers Mac, et je l’ai regardé bien en face. Quand nous l’avions trouvé aujourd’hui, je l’avais considéré comme un gamin. Je m’étais trompé. L’âge n’avait rien à voir dans le fait que nous soyons des enfants ou des adultes. C’étaient les obstacles que nous surmontions, les terreurs et les épreuves auxquelles nous faisions face et survivions — voilà ce qui nous faisait grandir et, dans le cas de Mac ou du mien, plus vite que les autres.

          Ce soir, Mac était devenu un homme. Un homme qui venait de me sauver la vie.

          J’ai tendu la main.

          D’abord, il l’a considérée d’un air perplexe, sans comprendre ce que je voulais. Enfin, ses yeux se sont écarquillés, et il a tendu le bras pour me serrer la main.

          — Merci, Griffin, ai-je dit. Merci d’avoir assuré mes arrières.

          Il a hoché la tête.

          
            C’est alors que j’ai entendu Savannah hurler.
          

          Une tache rousse filant à toute allure a attiré mon regard. Et puis Savannah est réapparue de l’autre côté du Cercle, penchée sur un corps étendu par terre.

          
            Sa mère.
          

          J’ai couru vers elle tandis que mes pensées se bousculaient dans ma tête, puis je me suis agenouillé à son côté.

          — Maman ! répétait-elle en pleurant.

          La tête de sa mère reposait sur ses genoux, et Savannah se balançait d’avant en arrière. Son visage était sec, ses yeux écarquillés étaient pleins d’une douleur bestiale, mais ils avaient gardé leur couleur gris ardoise, et ses incisives étaient invisibles.

          Un souvenir m’est revenu : je l’avais déjà vue ainsi, avec sa grand-mère, lorsqu’elle était morte dans cette même clairière. La force de cette image m’a fait tomber à genoux. J’ai tendu le bras au-dessus d’elle pour prendre le pouls de sa mère. Rien. Je me suis concentré pour entrer dans l’esprit de Mme Evans qui gisait là, à nos pieds, mais bien qu’auparavant je n’aie jamais eu de mal à lire les pensées de celle-ci, cette fois je n’ai rien entendu.

          Michael est apparu à la lisière du bois ; sans doute avait-il entendu sa fille crier. Il nous a vus rassemblés, à genoux, et il s’est précipité dans notre direction. Là, il s’est tétanisé avant de s’effondrer au côté de son ex-femme. Il lui a pris le bras tout en lui tapotant doucement la joue.

          — Joan, ma chérie… Ne me fais pas ça. Joan !

          Soudain, une odeur de sang m’a empli les narines. J’ai relevé la tête — Savannah venait de planter ses crocs dans son propre poignet, et elle le tenait à présent plaqué contre la bouche de sa mère.

          — Allez, maman. Il faut que tu boives.

          Mais le sang se répandait aux coins de la bouche inerte de Mme Evans.

          — Il est trop tard, ai-je murmuré, le cœur serré.

          — Non !

          Savannah a posé les deux mains sur le sol. Je l’ai attrapée par le bras :

          — Qu’est-ce que tu fais ?

          — Je vais décharger toute mon énergie pour pouvoir traverser de l’autre côté et la ramener.

          — Tu es folle ?

          Je l’ai fixée, à la recherche d’une étincelle dans ses yeux qui m’indiquerait qu’elle n’avait pas complètement perdu la raison.

          — Je sais ce que je fais. Ce n’est pas la première fois que je traverse, et je suis revenue.

          — Mais c’est du suicide pur et simple !

          Je refusais de la laisser faire. Peu importait qu’elle ait perdu sa mère, peu importait qu’elle soit folle de chagrin. Je ne pouvais pas la laisser faire ça, et risquer de la perdre elle aussi.

          — Tout ira bien. Laisse-moi y aller.

          — Non.

          J’ai reporté mon attention sur Michael, espérant qu’il me soutiendrait, qu’il s’élèverait contre la décision de sa fille et lui ferait entendre raison.

          Mais je n’avais aucun secours à attendre de sa part : lui, d’habitude si maître de lui-même, sanglotait tout en berçant son ex-femme, l’esprit fermé à tout ce qui ne concernait pas son chagrin.

          — Tu dois la laisser partir, ai-je dit à Savannah.

          D’une secousse, elle a libéré son poignet.

          — Je vais le faire, Tristan. Que ça te plaise ou non.

          Je l’ai dévisagée en réfléchissant à toute allure. A moins de l’assommer, je n’avais pas la moindre idée de la façon dont je pouvais l’arrêter, même en employant la magie.

          — Je ne peux pas t’en empêcher, n’est-ce pas ?

          Elle a secoué la tête, les lèvres pincées.

          — Prends-moi dans tes bras jusqu’à ce que je revienne, a-t-elle simplement dit.

          Elle a posé les mains à plat par terre, a marqué un temps d’arrêt, puis elle a tendu une main pour m’attraper par le cou et m’offrir un baiser passionné qui s’est achevé beaucoup trop tôt.

          — Je vais revenir. Je te le promets.

          Elle a reposé la main par terre. Puis elle a fermé les yeux. Une violente onde énergétique s’est dégagée d’elle pour s’enfoncer si violemment dans le sol qu’elle a provoqué une secousse qui a renversé tous ceux qui étaient encore debout dans la clairière.

          La vie s’est retirée de Savannah, et son corps a commencé à s’affaisser. Je l’ai rattrapée, et j’ai laissé son poids mort nous entraîner tous deux à terre. Là, je me suis assis et l’ai tenue serrée contre moi, m’assurant au préalable que ses paumes touchaient le sol afin qu’elle puisse puiser assez d’énergie pour revenir.

          Ensuite, j’ai prié comme jamais un dieu dont je n’étais même par sûr qu’il entendait encore les vampires.
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            Savannah
          

          Les échos du combat opposant les Descendants et les Gardiens aux loyalistes de M. Williams se sont atténués, aussitôt remplacés par la voix de deux femmes en train de se disputer.

          Mon âme est sortie de mon enveloppe corporelle ; les deux parties de moi qui me constituaient étaient reliées par un mince fil argenté, comme un cordon ombilical tendu entre mon esprit et mon corps. Ici, dans l’entre-deux monde, le Cercle était calme et paisible. Tous les sons émis par les vivants étaient atténués, comme si on les entendait depuis des fonds sous-marins.

          J’ai regardé autour de moi. L’âme de ma mère flottait à quelques mètres au-dessus de son corps. Le fil qui les reliait était tellement fin qu’il semblait sur le point de rompre.

          La seule chose qui l’empêchait manifestement de passer de l’autre côté, c’était l’esprit de Granny, qui s’était plantée face à elle et agitait un doigt menaçant. Chaque fois que l’index de Granny transperçait l’esprit de ma mère, celle-ci tressaillait.

          — Maman ! me suis-je écriée en propulsant mon âme dans leur direction.

          Mon esprit n’ayant pas de réelle présence physique, je n’avais pas de pieds à proprement parler pour marcher vers elles. C’était sans doute ma seule volonté qui me permettait de me mouvoir dans l’entre-deux monde.

          — J’essaie de faire entendre raison à ma fille, a expliqué Granny sur un ton exaspéré.

          — Maman, ai-je lancé, tu ne peux pas partir maintenant.

          — C’est ce que j’essaie de lui expliquer. Joan, arrête de faire ta tête de mule et écoute-moi, pour une fois. Je ne plaisante pas : si tu fais deux pas de plus, ce truc va se briser net.

          Elle a désigné d’un geste de la main le cordon tendu à craquer entre le corps et l’âme de ma mère.

          — Et quand il sera cassé, tu ne pourras plus revenir en arrière.

          Ma mère a fait une grimace de dédain :

          — C’est ce que je me tue à te dire : je ne veux pas revenir en arrière !

          — Maman, tu ne penses pas vraiment ce que tu dis, ai-je murmuré.

          Submergée par une émotion impossible à maîtriser, je me suis dit que si je m’étais trouvée à l’intérieur de mon corps physique, j’aurais eu toutes les peines du monde à respirer.

          Ma mère s’est tournée vers moi avec un sourire triste.

          — Si, ma chérie. Je suis fatiguée de vivre.

          Granny a poussé un grommellement :

          — Tout le monde est fatigué de vivre, à un moment ou un autre. Se laisser aller à ce sentiment est lâche, et ce n’est pas comme ça que je t’ai élevée. Car ce que tu essaies de faire, c’est de la lâcheté pure et simple : tu veux renoncer à la vie uniquement parce que c’est un petit peu difficile, en ce moment !

          — Un petit peu difficile ? s’est exclamée ma mère, avec une expression de surprise qui s’est rapidement muée en colère. J’ai tout perdu ! Mon travail, mon chien, ma maison, tout ! Ma vie ressemble à une saleté de morceau de blues, et je suis polie !

          — Mais tout ira bien, maintenant, suis-je intervenue. La guerre est finie. Nous avons gagné.

          — Nous avons gagné aujourd’hui, et alors ? Descendants et vampires se haïssent trop pour que la paix soit durable. Ils n’arriveront jamais à se supporter bien longtemps.

          — Oh ! alors c’est pour ça, a dit Granny en levant le menton. Tu laisses tomber à cause d’un petit chagrin d’amour…

          Ma mère a fermé les yeux et secoué la tête. Ses épaules se sont affaissées, comme si tout le poids du monde venait de leur tomber dessus.

          — Je suis tellement fatiguée, maman, a-t-elle dit. Je veux juste en finir. Tu ne comprends pas ? Il est temps que je m’en aille. Qu’est-ce qui pourrait me retenir ? J’ai raté mon mariage, et je suis une mère affreuse pour ma fille.

          — Maman, nous commettons tous des erreurs, ai-je dit. Regarde, moi : j’ai voulu avoir Tristan à tout prix, je suis sortie en cachette avec lui, et ça nous a coûté la vie de Granny.

          — Oh ! mon enfant, a murmuré Granny, les yeux emplis de tendresse. Tu sais que je t’ai pardonné cette erreur il y a bien longtemps.

          J’ai haussé les épaules :

          — Il n’empêche que mon choix a eu d’énormes conséquences pour les autres, des conséquences que je n’avais même pas pris le temps de peser comme il se devait. Et je suis désolée.

          Sourcils froncés, ma mère nous considérait alternativement, ma grand-mère et moi.

          — Comme tu l’as souligné, il s’agit d’une erreur, Savannah. Personnellement, j’en ai commis des tonnes. Je suis une mère indigne, et tout le monde le sait. Je t’ai pratiquement abandonnée au moment où tu avais le plus besoin de ma présence.

          — Mais non, tu as essayé de me sauver, ai-je corrigé. Si tu étais restée, cela aurait sans doute déclenché mon désir de sang…

          — C’est juste une bonne excuse, et nous le savons toutes. Tu n’as pas eu ce souci avec ta grand-mère, n’est-ce pas ? a-t-elle demandé avant de respirer un grand coup. La vérité, c’est que je fuyais mon passé, je fuyais mes mille et un échecs. J’ai été lâche, et tu mérites mieux que ça. S’il n’y avait pas eu ton père…

          — Il m’a aidée avec ces trucs de vampire, c’est sûr. Mais que connaît-il aux adolescentes et à leurs histoires d’amour avec les garçons ? C’est toi qui m’as aidée avec tout ça.

          — A des milliers de kilomètres de distance, alors que j’étais constamment sur les routes ?

          — Bien sûr ! J’ai toujours su que tu étais là, il suffisait d’un coup de téléphone. En plus, quand tu es partie, tu ne m’as pas abandonnée. Tu t’es assurée de me laisser entre les mains de la personne la plus aimante qui soit.

          J’ai adressé un petit sourire plein de tendresse à Granny, qui me l’a retourné.

          — J’ai toujours su que tu m’aimais, maman. Et tout le monde ne peut pas en dire autant de ses parents, même s’ils sont tous les jours à la maison. C’est quoi, le plus important ? Avoir des parents qui sont là physiquement mais ne prennent jamais la peine de dire « je t’aime » à leurs gosses ? Ou des parents qui prennent toujours le temps de les écouter et se débrouillent pour qu’ils soient certains de se sentir aimés ?

          Ma mère a secoué la tête.

          — Je comprends, mais aucun enfant ne devrait être obligé de communiquer par texto ou téléphone avec sa mère pour pouvoir avoir un contact quotidien avec elle. J’aurais dû être là pour toi, et je ne l’ai pas fait.

          — Bon, d’accord, tu as fui, a lancé Granny d’un ton acerbe. Alors pourquoi n’essaies-tu pas quelque chose d’autre en tentant de ne pas t’enfuir, pour une fois ? Sauf si tu es trop égoïste pour te préoccuper du chagrin que tu vas causer en mourant ?

          Ma mère a tressailli et détourné le regard.

          — Il est trop tard. Je ne peux plus revenir sur ce que j’ai fait. Je mérite de tout perdre.

          Cette fois, il fallait que j’intervienne :

          — Maman, de quoi parles-tu ? Tu ne m’as pas perdue, moi !

          — Si, ma chérie. Tu as Tristan et ton père, maintenant. Ni l’un ni l’autre ne va vieillir, ou tomber malade. Que te faut-il de plus ? Certainement pas une parodie de mère comme moi, qui n’est jamais là et est par ailleurs complètement incapable de t’enseigner la magie.

          — Je n’ai pas besoin que tu m’enseignes la magie, ai-je rétorqué. Je peux me débrouiller toute seule, ou avec l’aide de Tristan. Je veux juste que tu sois ma mère, parce que je t’aime.

          — Sans compter que tu n’as sans doute pas complètement perdu l’amour de ta vie, a souligné Granny en portant son regard quelque part derrière nous.

          Nous nous sommes tournées pour voir mon père qui continuait de bercer le corps de ma mère, les yeux clos et les joues sillonnées de larmes. Jamais il n’avait eu aussi peu l’air d’un vampire, et autant d’un homme normal.

          Les yeux écarquillés, ma mère a balbutié :

          — Mais… comment pourrait-il encore m’aimer alors que je passe mon temps à le faire tourner en bourrique ? Nous n’arrêtons pas de nous disputer. Il y a aussi le désir de sang, qui constitue un véritable problème. Sans compter le fait que je ne rajeunis pas et qu’à chaque seconde qui passe, mon visage se ride et que j’ai de plus en plus de cheveux blancs. Bientôt, j’aurai l’air assez vieille pour être sa grand-mère. Et vous l’avez vu, lui : avec son physique, il pourrait avoir n’importe quelle femme !

          — Si vous n’arrêtez pas de vous disputer, tous les deux, c’est avant tout à cause de ton orgueil démesuré, lui a rétorqué Granny. Ma fille, combien de fois devrai-je te répéter qu’il faut t’asseoir dessus ? Peu importe qui paye pour quoi, tant que vous êtes ensemble, non ?

          Ma mère a soupiré.

          — Oui, je suppose que je pourrais lever un peu le pied sur le sujet. Mais il me rend folle, tout le temps ! Pourquoi ne pourrais-je pas, ne serait-ce qu’une fois, payer à sa place ?

          Cela m’a rappelé ce que Tristan avait dit, un peu plus tôt dans la soirée :

          — Tu sais, peut-être qu’il ne peut pas s’en empêcher. Ça vient sans doute seulement de son éducation. Peut-être que quelqu’un lui a appris que pour être un homme, un vrai, il fallait s’occuper de la femme qu’on aimait par tous les moyens, y compris financièrement.

          Ma mère a affiché une expression incrédule.

          — Mais c’est affreusement démodé !

          — C’est vrai, ai-je répondu avec un sourire forcé. Mais c’est motivé par l’amour.

          Ma mère a émis un petit bruit de gorge, et je n’ai pas compris si elle réfléchissait à ce que je venais de dire, si ma remarque l’avait irritée — ou si elle n’en avait tout simplement pas tenu compte. Elle continuait d’observer mon père, toujours en train de bercer son corps vide, et dans l’outre-vie, je n’avais pas le pouvoir de lire dans ses pensées.

          Par ailleurs, elle ne faisait pas mine de réintégrer son corps pour revenir à la vie.

          J’ai poussé un long soupir. Peut-être mon père avait-il raison. Etais-je égoïste de supplier ma mère de vivre si elle ne le voulait pas ?

          — Tu sais quoi ? ai-je fini par dire. Si tu ne veux vraiment pas revenir, alors…

          Je me suis interrompue un instant, et puis j’ai fini par le dire :

          — … alors tu devrais peut-être rester.

          — Quoi ? s’est exclamée Granny d’une voix aiguë.

          — Non, Granny. Nous sommes égoïstes, sur le coup. Maman doit prendre sa décision seule. C’est sa vie, et c’est à elle de choisir, pas à nous. Si elle trouve que papa et moi ne sommes pas d’assez bonnes raisons pour qu’elle continue à vivre, si elle est plus heureuse ici que là-bas, alors nous devons la laisser partir avec tout notre amour.

          Ma mère m’a regardée, bouche bée.

          Je me suis avancée vers elle.

          — J’aurais au moins aimé pouvoir t’embrasser une dernière fois.

          J’ai pensé à tout ce qui allait me manquer chez elle… l’odeur de Wind Song, son parfum ; ses boucles blondes qui me chatouillaient le visage quand elle me serrait contre elle ; le son de sa voix quand elle me racontait sa journée ; sa façon de me faire rire rien qu’en me rapportant les ragots de son travail…

          — Tu vas faire ce que tu penses être bon pour toi, et je t’aimerai de toute façon, d’accord ?

          Ensuite, je me suis forcée à me retourner pour revenir m’asseoir prudemment dans mon corps.

          Juste au moment où j’allais m’y allonger, ma mère a soupiré :

          — Nom d’un chien, depuis quand est-elle si mature ?

          Granny a répondu par un petit rire.

          — D’accord, je repars avec toi.

          Ma mère a entrepris d’étreindre Granny, mais ses bras sont passés à travers le corps de ma grand-mère. Alors, à la place, elle lui a adressé un sourire triste :

          — On se voit plus tard ?

          — Dans tes rêves, ma chérie.

          J’ai souri, sachant que la réponse de Granny était à prendre au sens littéral — en effet, elle était déjà apparue dans les rêves de ma mère pour la sermonner à plus d’une occasion…

          Celle-ci s’est rapprochée de son propre corps :

          — Je fais quoi ? Je m’assois dessus ?

          — Oui, ai-je répondu. C’est facile. Assieds-toi simplement dans ton corps, puis allonge-toi et détends-toi. Quand tu te réveilleras, tu seras de nouveau en vie.

          — C’est aussi simple que de mourir, a commenté Granny, un rire dans la voix.

          Ma mère s’est exécutée. Une fois assise, elle a froncé les sourcils :

          — C’est bizarre. Ça chatouille.

          Elle a fait mine de s’allonger, puis elle a hésité et son visage s’est soudain illuminé :

          — Dites, est-ce qu’au moins je vais pouvoir récupérer mon chien, mon travail et ma maison, maintenant ? Ce sera comme un morceau de blues, mais à l’envers !

          — Exactement, ai-je répondu avec un rire qui n’était pas que de soulagement.

          Tout irait bien, maintenant. Peut-être même mieux que bien.

          Ma mère s’est rallongée dans son corps. Et puis, de l’autre côté, ses yeux ont papillonné. Mon père s’est immobilisé. Il a murmuré son nom, puis il l’a serrée encore plus fort contre lui.

          C’est alors que je me suis rappelée que j’avais oublié d’avertir ma mère de quelque chose.

          — Oh ! zut…

          — Tu ne lui as pas dit que tu lui avais donné ton sang, c’est ça ? a demandé Granny avec un petit sourire narquois. Eh bien, il y a plus d’une façon de mourir en vampire…

          J’ai soupiré.

          — Elle va me tuer. En m’enfonçant un pieu dans le cœur.

          — Peut-être, quand elle recouvrera la mémoire. Mais cela n’arrivera pas avant plusieurs mois. Entre-temps, laisse ton père et moi s’en occuper, d’accord ?

          — Merci, Granny.

          Quand il s’agissait d’affronter le sale caractère des filles de la famille Evans, j’étais prête à accepter toute l’aide qu’on pouvait m’offrir.

          Alors, je me suis allongée à mon tour dans mon enveloppe corporelle, et j’ai fermé les yeux.

          Quand je me suis réveillée, Tristan m’étreignait si fort que, si j’avais été humaine, il aurait réduit mes os en miettes. Il me serrait si étroitement que je ne pouvais même pas bouger suffisamment les bras pour lui toucher le visage. Alors je me suis contentée de murmurer son nom pour ne pas l’effrayer.

          Ses longs cils bordés d’or se sont soulevés. Il m’a dévisagée d’un air éperdu que je ne lui avais jamais vu. Puis il m’a regardée fixement, comme s’il craignait que je m’évanouisse au moindre battement de cils.

          — Tu es revenue ?

          J’ai hoché la tête.

          — Dieu merci !

          — N’oublie pas Granny, elle y est pour quelque chose.

          — Comment ? a-t-il demandé avant de secouer la tête. Non, peu importe. Jure-moi seulement que tu ne me referas plus jamais un coup pareil.

          Puis il m’a redressée et m’a plaqué sur la bouche un violent baiser visant plutôt à exprimer son soulagement de me retrouver vivante que le simple plaisir de m’embrasser. Il a fallu plusieurs minutes pour qu’il se détende enfin, et quand sa bouche est devenue plus douce contre la mienne, nous nous sommes embrassés avec passion, et j’ai oublié tout le reste.

          Jusqu’à ce qu’une toux embarrassée se fasse entendre. Mon père.

          — Euh, Savannah ? Tu n’as pas donné ton sang à ta mère, n’est-ce pas ? Elle a cette odeur… et puis, quand je la touche ou que je l’entends… enfin, je veux dire qu’elle n’a plus tellement l’air humaine.

          J’ai perçu une certaine tension dans sa voix.

          Je me suis assise puis retournée dans leur direction. Ma mère regardait tout autour d’elle avec le regard émerveillé d’un jeune enfant. Bon sang, je connaissais trop bien ce regard.

          A mon tour, j’ai toussoté.

          — Euh, il se peut qu’à un moment donné j’aie essayé de la transformer pour lui sauver la vie.

          Mon père a poussé un grognement :

          — Tu n’aurais pas pu trouver de pire néophyte ! Elle va être impossible à éduquer. Regarde-la : elle commence déjà à ressentir les effets du désir de sang. Je vois d’ici que nous allons nous retrouver coincés dans cette montagne de l’Arkansas pendant un an de plus !

          Puis il a regardé son ex-femme, et un sourire a fleuri sur son visage.

          Je n’avais pas besoin de lire son esprit pour savoir ce qu’il pensait.

          — J’imagine que tu ne voudras pas l’éduquer à ma place, bien sûr, ai-je dit. Tu sais, pour que j’aie une chance de finir mes études avant la fin du siècle ?

          Tristan m’a décoché un coup de coude.

          
            « Elle ne se souvient pas de toutes leurs disputes ? »
          

          « Non », lui ai-je répondu sans quitter ma mère des yeux.

          Elle s’est tournée pour regarder mon père, et son visage s’est éclairé tandis qu’un sourire timide étirait ses lèvres.

          
            « Mais tu sais que la mémoire finira par lui revenir. Et quand ça arrivera… »
          

          J’ai soupiré :

          — Quand elle retrouvera la mémoire, elle nous tuera tous les deux…

          Le sourire de mon père s’est aussitôt mué en expression choquée :

          — Je ne compte absolument pas profiter de ta mère pendant son amnésie. Je vais simplement faire mon possible pour qu’elle soit en sécurité et loin des humains. Je vais l’éduquer tout comme je t’ai aidée à le faire avec Tristan. Je suis certain qu’une fois qu’elle aura recouvré la mémoire, elle n’éprouvera qu’amour et gratitude envers nous deux.

          Ben voyons. Mon père venait de prendre un aller simple pour un nouveau chagrin d’amour.

          — Très bien. Mais pas de scénarios romantiques tant qu’elle est amnésique.

          — Accordé, a-t-il murmuré, le regard plongé dans celui de ma mère.

          C’était insupportable. Il fallait que je lui dise.

          — Papa, quand elle retrouvera la mémoire… elle risque de te briser le cœur une nouvelle fois, non ? Et si, tous les deux, vous n’étiez pas faits l’un pour l’autre, et que ça n’avait rien à voir avec le fait d’appartenir à deux races ennemies ?

          Mon père a souri, et je n’avais jamais vu son visage aussi serein.

          — Tu n’as pas encore compris, Savannah ? L’amour vaut tous les risques qu’on prend pour lui.

          Tout à coup, le silence relatif du Cercle a été percé par des pleurs au loin. Les pleurs d’un bébé.

          — Qu’est-ce que…

          Tristan a sursauté et posé ses mains à plat sur le sol, comme s’il était prêt à bondir sur ses pieds.

          Je lui ai attrapé le poignet pour l’arrêter, et j’ai souri :

          — C’est sans doute ton neveu.

          Ses yeux se sont ouverts comme des soucoupes.

          — Emily a eu son bébé ? Mais elle avait dit que c’était de fausses contractions !

          — Apparemment, ce n’était pas le cas, a dit mon père avec un sourire. Nous l’avons amenée dans votre maison pour qu’elle accouche. C’est leDr Faulkner qui l’a aidée.

          Nous sommes restés immobiles et silencieux pendant un bon moment, l’oreille aux aguets pour essayer d’entendre quelque chose qui nous indiquerait qu’Emily allait bien elle aussi.

          Au bout d’un moment, elle a émis un son étrange, entre le sanglot et le rire, suivi d’un petit bruit encore plus étrange… les tendres roucoulements qu’elle adressait à son fils nouveau-né.
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            Un mois plus tard 
            Savannah
          

          Emily était debout près du trône. Elle tenait sur un bras Samuel Tristan Coleman qui babillait gaiement, tandis que de sa main libre, elle introduisait son bulletin dans la coupe de pierre que lui tendait le Dr Faulkner. Celui-ci a souri à Emily, puis aux Descendants réunis dans le Cercle. Grâce à quelques charmes bien placés, la brise artificielle qui soufflait en permanence rendait supportable la chaleur d’août que peu d’humains auraient été capables d’endurer lors de pareil rassemblement.

          Tristan et moi nous tenions en bordure de clairière, en compagnie des Gardiens et d’Anne. Même à l’occasion d’une réunion normale du Clan, notre présence aurait été étrange. Mais en cette occasion, Emily avait refusé la simple idée que nous soyons absents. Et comme aimait à le répéter Tristan, elle était arrivée à ses fins, comme d’habitude.

          J’aurais juste aimé que Carrie et Michelle soient avec nous. Mais, une fois le calme revenu après les événements dramatiques qui avaient eu lieu dans le Cercle, elles avaient toutes les deux décidé qu’elles n’avaient pas la moindre envie d’en apprendre plus sur les vampires ou les activités réelles des Descendants.

          Je comprenais assez bien la position de Carrie : elle aimait que son petit monde soit bien rangé, qu’il soit facile à organiser, et que son contenu puisse être aisément classifié. Le fait que des vampires et des sorciers se fassent la guerre dans sa ville natale n’avait rien de « bien rangé ». En revanche, la décision de Michelle m’a prise complètement au dépourvu. Je pensais depuis toujours qu’elle ne vivait que pour entendre et diffuser les derniers ragots, et ces événements constituaient de loin le plus grand secret qu’elle ait jamais entendu.

          — Le problème, c’est justement que c’est trop gros ! m’avait-elle expliqué en ouvrant de grands yeux apeurés. Je sais qu’un jour ou l’autre, je ne vais pas pouvoir m’empêcher de tout raconter au lycée, et alors je vais avoir chaud aux fesses !

          Tristan et moi avions donc accepté leur décision à contrecœur et, sous la houlette d’Emily, nous avions effacé avec soin tous leurs souvenirs de cette fameuse nuit de batailles dans le Cercle, recourant à une combinaison de regards pétrifiants et de sorts magiques pour plus de sûreté. Ce qui ne nous laissait plus que Ron et Anne pour partager cette soirée, dans la mesure où Mac était trop jeune pour voter. Mais au moins, il était heureux chez le nouveau couple de Descendants qui, grâce à Emily, s’était proposé de l’adopter.

          Un petit bruit m’a fait sursauter : quelqu’un venait de pianoter sur la coupe de pierre.

          « Alors, on s’endort ? » a demandé Tristan malicieusement.

          « Non, j’étais perdue dans mes pensées, c’est tout », ai-je répondu avec un sourire.

          
            « Alors réveille-toi, sinon tu vas louper le meilleur ! »
          

          La coupe à la main, le Dr Faulkner murmurait quelque chose. Une série de frissons et de picotements ont assailli la peau de mes bras et de ma nuque. Alors, il a soulevé la coupe au-dessus de sa tête.

          — C’est désormais officiel : Emily Coleman, tu es notre nouveau chef — et, j’ai le plaisir de le préciser, la première femme officiellement élue à la tête du Clan !

          Tristan et moi nous sommes joints aux cris de joie et applaudissements de la foule, et Emily a hoché la tête avec gravité en signe d’acceptation de ce vote. Puis elle s’est tournée pour sourire à un groupe d’invités qui déparait particulièrement dans cette assemblée de Descendants. Rassemblés juste devant le trône se tenaient Caravass et ses gardes du corps, qu’elle avait invités personnellement à assister à l’élection d’aujourd’hui. Apparemment, son offre avait enthousiasmé Caravass, qui ne souhaitait rien tant que montrer son soutien, lequel transparaissait à présent dans ses applaudissements et son sourire radieux.

          En lisant ses pensées, j’ai compris qu’une grande partie de cette joie provenait de son soulagement de savoir la guerre véritablement finie. A présent, lui et les survivants du Conseil des Vampires allaient enfin pouvoir respirer un peu.

          J’ai eu du mal à masquer mon amusement en voyant comme les Descendants les plus proches du groupe de vampires sursautaient chaque fois que Caravass esquissait un mouvement… avant de se rappeler que les membres du Clan étaient en nombre écrasant. De toute évidence, le nouveau traité de paix ne suffisait pas encore à rassurer tout le monde sur le fait que de nouvelles violences n’allaient pas se produire. Pour cela, il allait falloir beaucoup de temps, et des années de paix.

          Emily s’est avancée vers le trône pour y prendre place, et tous les Descendants présents ont mis un genou à terre devant elle. Même Anne s’est pliée à l’étiquette, même si, pour cela, j’avoue, j’ai dû lui prendre la main et tirer dessus pour qu’elle s’incline avec nous. Quant à Caravass et ses gardes du corps, ils ont d’abord été pris de court quant à la stratégie à adopter. S’ils se mettaient à genoux, allait-on penser que le chef des vampires faisait allégeance à celui du Clan ?

          Pour finir, ils se sont contentés d’incliner très bas la tête en signe de respect.

          Une fois que tout le monde s’est relevé, Emily a dit :

          — Merci. Je vais tout mettre en œuvre pour marcher dans les pas de mon père et diriger ce Clan au mieux de mes capacités. Et maintenant, mon premier geste en tant que dirigeante du Clan…

          « Elle ne perd pas de temps », a pensé Tristan en levant brièvement les yeux au ciel.

          J’ai dû me retenir pour ne pas éclater de rire.

          — Je réclame qu’un vote soit mis en place pour réintégrer Tristan Coleman, Savannah Colbert et sa mère, Joan Colbert, si elle le souhaite, dans les rangs du Clan, en tant que Descendants de plein droit, et avec tous les privilèges qui leur sont conférés en tant que tels.

          Je me suis tournée pour regarder Tristan dans les yeux :

          
            « Tu savais qu’elle allait… »
          

          
            « Non, je n’en avais pas la moindre idée. »
          

          
            « Et nous, on a le droit de voter ? »
          

          Tristan a esquissé une moue.

          
            « Comme nous ne sommes pas vraiment des Descendants, je ne pense pas que nous ayons notre mot à dire. »
          

          — Que ceux qui approuvent cette motion lèvent la main, a clamé Emily.

          Elle a adressé un regard menaçant aux Descendants qui se trouvaient devant elle, comme si elle les mettait au défi de contrecarrer les plans de leur nouveau dirigeant le jour même de son élection.

          Au bout de quelques secondes qui m’ont semblé durer des siècles, la totalité des Descendants présents a levé la main.

          Le sourire d’Emily est revenu.

          — Parfait ! Et maintenant que notre première motion du jour est adoptée, passons à la seconde.

          — On va rester là toute la nuit ? a marmonné Anne, aussitôt rabrouée par Ron.

          — En vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je déclare, en parfait accord avec Caravass ici présent, dirigeant du Conseil des Vampires…

          Caravass s’est tourné pour nous adresser un sourire.

          — … que Tristan Coleman et Savannah Colbert, à compter de ce jour, serviront fidèlement, conjointement et en toute équité le Clan et le Conseil des Vampires, en tant qu’ambassadeurs de la paix. En tant que tels, ils mettront leurs pouvoirs spécifiques au service d’une communication honnête et profitable entre nos peuples, et ce à tout moment, afin que nous parvenions à ne pas répéter les erreurs dramatiques commises de part et d’autre par le passé.

          Des murmures se sont élevés dans les rangs des Descendants. J’ai attrapé la main de Tristan, et il l’a serrée si fort que nos os ont craqué.

          Emily a levé une main dans un geste d’apaisement.

          — Je comprends qu’il va nous falloir beaucoup de temps, à tous, pour nous remettre des horreurs survenues dans notre histoire. De nombreux torts ont été commis des deux côtés. Mais si nous n’agissons pas activement pour panser nos blessures, comment pourrons-nous aller de l’avant tous ensemble ? Tristan et Savannah, vous représentez le meilleur de nos deux espèces. Grâce à votre capacité à lire à la fois les pensées des Descendants et des vampires, grâce à votre rapidité de vampires et à vos pouvoirs magiques de sorciers, personne n’est mieux placé que vous pour maintenir la paix entre nos deux mondes. Souhaitez-vous accepter ce rôle honoraire ?

          Elle nous a contemplés longuement, abaissant son bouclier juste assez longtemps pour que nous lisions clairement dans son esprit :

          
            « Ne vous avisez pas de me faire passer pour une idiote pour mon premier jour de boulot ! Contentez-vous de dire oui et de me remercier. Si, plus tard, vous découvrez que ce travail ne vous convient pas du tout, nous trouverons un arrangement. D’accord ? »
          

          Le sourire de Caravass s’est figé un peu avant d’illuminer son regard. Lentement, il a articulé un mot en silence : « S’il vous plaît ».

          J’ai regardé Tristan.

          
            « Ce n’est pas exactement ce que nous avions prévu. Tu es censé aider Emily à reconstruire et rééquiper BioMed pour fabriquer du sang synthétique… »
          

          « Et toi, tu es censée participer au spectacle de danse avec la troupe des vampires pendant les vacances, après le bac », a pensé Tristan.

          
            « Cela dit, ce serait un bon moyen de nous assurer que cette fois, la paix s’installera de façon plus durable. »
          

          Tristan a esquissé une moue dubitative.

          
            « Peut-être, en effet. Et de toute façon, si tu dois te rendre souvent à Paris, tu pourrais en profiter pour participer à quelques réunions du Conseil des Vampires pour t’assurer que tout se déroule au mieux. »
          

          J’ai acquiescé.

          
            « Il va quand même falloir que tu parles à ta sœur… tu sais que si nous la laissons faire, elle va nous surcharger de nouvelles missions. »
          

          
            « C’est vrai. Et il n’est pas question que nous devenions ses larbins. »
          

          J’ai eu du mal à étouffer un rire.

          
            « Alors nous sommes d’accord ? »
          

          
            « Oui, il me semble. »
          

          Nous nous sommes tournés pour faire face aux dirigeants des deux camps, ainsi qu’à l’assistance, qui nous observaient tous d’un air plein d’espoir.

          — Nous acceptons, avons-nous dit en même temps.

          Emily a souri en articulant un « merci » en silence, puis elle s’est levée.

          — Parfait ! Maintenant que nous avons bouclé l’ordre du jour, qui est partant pour faire la fête ?

          — Oh ! Dieu merci, a marmonné Anne. Il faut que j’enlève ces chaussures au plus vite.

          — C’est dommage, elles te font des chevilles magnifiques, a commenté Ron.

          Anne a piqué un fard. Elle a ouvert la bouche pour lui lancer l’une de ces reparties dont elle avait le secret puis, se ravisant, elle lui a planté un baiser sur la joue.

          Ron a souri.

          — Rien que pour ça, je vais te ramener tout de suite à la maison pour que tu puisses te changer, si tu veux.

          — A la maison ? Qui a parlé de rentrer à la maison ? J’ai laissé mes baskets dans la voiture. Je reviens tout de suite.

          Sur ces mots, elle s’est engagée dans les bois.

          — Attends, je viens avec toi, a crié Ron.

          Il s’est élancé derrière elle. A lire ses pensées, je voyais qu’il avait dans l’idée de lui soutirer d’autres baisers dès qu’ils seraient arrivés à la voiture d’Anne, qu’elle avait garée devant la maison des Coleman.

          — Ce n’est plus seulement la maison des Coleman, a murmuré Tristan en me passant un bras autour de la taille.

          J’ai incliné la tête sur son épaule, souriante.

          — C’est vrai.

          Comme mon père était un peu occupé en Arkansas à enseigner les bases du vampirisme à ma mère, Tristan et moi avions décidé d’emménager dans la maison de famille de celui-ci, en compagnie d’Emily et du petit Samuel. Au début, j’avais craint que le souvenir de la mort de ses parents et de celle de ma grand-mère ne hante la demeure et nous la rende peu accueillante. Heureusement, grâce à des années de rêves connectés, nous y avions également une foule de bons souvenirs. Maintenant qu’elle était chargée d’assurer la sécurité du Clan, Emily préférait habiter au plus près du Cercle. Elle n’aurait pas eu cette possibilité si nous avions choisi d’habiter dans l’ancienne maison de Granny. En outre, en cohabitant quelque temps avec Emily, au moins jusqu’aux examens du bac, nous pouvions lui donner un coup de main pour s’occuper du petit Samuel.

          Une silhouette surmontée d’une masse de cheveux blonds familière a soudain attiré mon attention. Elle était en train de se frayer un chemin dans la foule, en direction de la lisière du Cercle.

          — Dylan ! a appelé Tristan.

          La silhouette s’est arrêtée. C’était bien Dylan, qui a aussitôt fait demi-tour pour nous rejoindre.

          — Où vas-tu, tu as l’air bien pressé ? lui a demandé Tristan. En général, tu es plutôt le dernier à quitter la fête.

          Dylan a souri en rougissant légèrement.

          — Eh bien, pour te dire la vérité, j’ai rendez-vous avec Bethany, et je ne veux pas la faire attendre.

          — Alors elle te plaît vraiment ? lui ai-je demandé.

          A l’attention de Tristan, j’ai ajouté en silence :

          « Je te l’avais bien dit. »

          Dylan a haussé les épaules d’un air timide.

          — Elle me comprend vraiment, tu sais ? En tout cas, il faut que j’y aille. Elle est franchement adorable — sauf quand je suis en retard.

          J’ai éclaté de rire, et il s’est éloigné au pas de course, non sans nous adresser un petit signe de la main par-dessus son épaule.

          Autour de nous, les gens se mêlaient les uns aux autres tandis qu’ils profitaient des rafraîchissements et des petits-fours qu’Emily avait personnellement commandés à un traiteur. Au bout d’un moment, elle est parvenue à se libérer des Descendants qui l’accaparaient, et elle est venue nous retrouver, son petit garçon toujours dans le creux de son bras.

          — Merci de nous avoir prévenus, pour cette histoire de réhabilitation dans le Clan et d’ambassadeurs, a marmonné Tristan en décochant une légère bourrade à sa sœur.

          Elle a éclaté de rire.

          — C’était la seule façon de vous faire accepter, a-t-elle répondu.

          Comme nous la considérions d’un air perplexe, elle a ajouté :

          — Papa disait toujours que le devoir du chef du Clan est de connaître aussi bien que possible les personnes qu’on dirige. Il affirmait aussi que ce travail consistait à les aider à grandir. Tous les deux, vous avez besoin de cette mission d’ambassadeurs pour rester dans la course. Sinon, il vous serait bien trop facile de vous éclipser, et on n’entendrait plus jamais parler de vous.

          « Oui, cette idée de s’éclipser est plutôt tentante », ai-je pensé.

          
            « Dylan a peut-être fait le bon choix, aujourd’hui, tu sais. »
          

          Tristan a baissé la tête pour tenter de masquer son sourire.

          — Le problème, ai-je répondu à Emily sur un ton aussi conciliant que possible, c’est que nous avons nos propres plans, et qu’ils risquent de nous prendre aussi pas mal de temps.

          Enceinte, Emily pouvait déjà être une peste absolue. Alors maintenant qu’elle avait pris la tête du Clan… franchement, je n’avais aucune envie de voir de quoi elle était capable.

          — Je sais, je sais, a dit celle-ci. C’est pourquoi je vous promets que je ne vous obligerai pas à vous déplacer pour ce travail pendant au moins les deux premières années.

          — Aucun déplacement ? a demandé Tristan, l’air de tomber des nues.

          — Disons, juste un petit peu. Mais uniquement pendant les vacances d’été ou de printemps, ou alors quand ça collera avec vos emplois du temps au lycée ou à l’école de danse…

          « Je te l’avais dit », ai-je pensé à l’adresse de Tristan sans le regarder.

          Si je croisais son regard, j’allais éclater de rire.

          Emily nous a considérés, sourcils froncés.

          — J’ai l’impression que vous ne m’écoutez pas, tous les deux !

          — Bien sûr que si, a protesté Tristan, un large sourire aux lèvres. En fait, nous sommes déjà en plein boulot : en ce moment même, nous essayons de maintenir la paix. Tu vois, c’est comme ça que ça marche. On t’aime, petite sœur. Mais maintenant, je t’en supplie : va-t’en. Ta démonstration de pouvoir commence à nous fatiguer. Nous avons tout le temps de passer en revue ton fabuleux programme pour le Clan, le nouveau traité qui va nous assurer une paix durable avec les vampires, et tout ce que ton cerveau fertile va nous concocter pour la suite. Pour l’heure, pourquoi n’essaies-tu pas simplement de profiter de ta petite fête d’intronisation ?

          — Tu essaies de me chasser ? a lancé Emily, le souffle coupé par l’indignation. Tu ne peux pas parler de cette façon au chef du Clan !

          — Non, mais je ne vais pas me gêner pour remettre un peu en place ma sœur quand elle commence à être pénible, lui a-t-il rétorqué sans se départir de son sourire. Et au fait, la maternité te va drôlement bien.

          Elle a incliné la tête pour admirer le bébé dans ses bras.

          Un doux sourire s’est dessiné sur son visage.

          — Je n’arrive pas à croire que ce soit si simple. Il est tellement adorable ! Quand je pense que j’étais morte de peur à l’idée de n’être pas à la hauteur…

          Avec un soupir comblé, elle est repartie se mêler à ses invités qui l’ont aussitôt accaparée, que ce soit pour adresser leurs vœux de bonheur à la jeune maman… ou pour formuler leurs premières requêtes à la nouvelle dirigeante du Clan.

          — Tu vois ? C’est passé comme une lettre à la poste. Pour ce qui est de ta mère, en revanche…

          D’un mouvement du menton, Tristan a désigné un point au-dessus de ma tête.

          Je me suis retournée, et là j’ai vu… ma mère et mon père, qui se dirigeaient vers nous, main dans la main ! Ma mère avait changé. Sa peau, autrefois burinée et brûlée par le soleil, était devenue lisse et douce, et ses cheveux habituellement frisottés formaient désormais un halo doré autour de son visage. Ses yeux n’avaient plus cette couleur entre le vert et le brun, qui rappelait les forêts de l’est du Texas. A présent, ils avaient acquis la même teinte argentée que ceux de mon père. Ou que les miens et ceux de Tristan.

          Stupéfaite, j’ai lancé :

          — Papa, maman ! Qu’est-ce que vous faites là, vous êtes déjà revenus ? Nous pensions que vous ne seriez pas prêts avant des mois…

          — Je sais. Nous prenons un risque. Mais ta mère a l’air de tellement bien s’en sortir que je me suis dit que nous pouvions faire un saut ici, histoire de faire un petit essai…

          Je me suis approchée de lui pour lui chuchoter :

          — Un petit essai ? Tu es fou, ou quoi ? Cette clairière est pleine de Descendants !

          « Je sais, mais je suis prêt à parier qu’elle a déjà recouvré la mémoire ! » a-t-il clairement pensé en me regardant droit dans les yeux.

          Méfiante, j’ai observé ma mère qui était en train de décrire la beauté des montagnes de l’Arkansas à Tristan sous toutes les coutures. Quelque chose dans son attitude me troublait, et pas seulement parce qu’à présent, c’était une vampire.

          — Oui, je vois ce que tu veux dire, ai-je répondu à voix basse à mon père.

          Puis, tout haut :

          — Alors, vous deux, comment se passe cette petite escapade ?

          — Merveilleusement bien ! s’est exclamée ma mère, avec dans les yeux une lueur joyeuse qui n’avait rien d’étrange, cette fois. Ton père me gâte à un point inimaginable. Il me donne à manger au moindre petit creux, et chaque fois que j’en ai assez de faire du tai-chi dans le chalet, il m’amène faire les boutiques dans les petites villes du coin.

          J’ai adressé un regard en coin à mon père, plus perplexe que jamais. Il lui faisait déjà côtoyer des humains ?

          Il a haussé les épaules :

          — Pour une néophyte, elle s’en sort vraiment très bien. En outre, je ne pouvais pas manquer cette occasion unique de féliciter Emily pour son élection à la tête du Clan. Joan, puis-je te laisser avec Savannah pendant que je vais discuter avec la nouvelle dirigeante du Clan ? Ça va aller ?

          Ma mère a éclaté de rire en agitant la main.

          — Bien sûr, mon chéri !

          Elle l’a regardé s’éloigner avec un soupir.

          — Le pauvre. Il ne sait plus trop quoi penser, n’est-ce pas ?

          J’ai regardé ma mère d’un air choqué :

          — Je me trompe, ou tu as retrouvé toute ta mémoire ?

          Elle a acquiescé avec un large sourire plein de malice.

          — Il se trouve que comme vampire, je suis mille fois plus douée que comme Descendante ! Mon amnésie a pris fin il y a deux bonnes semaines. Je pense que c’est dû au fait que je n’étais pas très impliquée dans le Clan ; du coup, le sang de vampire n’a pas eu grand-chose à transformer.

          — Maman ! me suis-je exclamée à mi-voix. Pourquoi tu ne lui dis pas ?

          — Parce qu’il me laisse enfin payer pour mes propres achats, maintenant ! Mais comme je peux lire dans ses pensées et que je comprends maintenant sa façon de fonctionner, je sais qu’il n’a que de bonnes intentions envers moi. Sitôt qu’il apprendra que j’ai retrouvé la mémoire, nous allons de nouveau nous disputer à la moindre occasion pour savoir qui doit payer l’addition. Et je prends tellement de plaisir à pouvoir profiter à la fois de mon mari et de mon indépendance financière !

          Aïe. J’ai consulté Tristan du regard, espérant qu’il me viendrait en aide. Il a écarquillé les yeux tout en secouant imperceptiblement la tête.

          « Pas question, a-t-il pensé. Je ne veux rien avoir à faire dans tout ça. »

          « Merci beaucoup », lui ai-je répondu en silence.

          « Sage décision », a commenté ma mère avec un sourire narquois.

          Tristan et moi nous sommes figés. Zut, maintenant, elle pouvait lire nos pensées.

          Le sourire de ma mère s’est étiré encore davantage. On aurait dit le chat de Cheshire1.

          J’ai soupiré :

          — Maman, il faut que tu lui dises que tu te souviens de tout, maintenant.

          Elle a fait une moue et soufflé bruyamment par la bouche :

          — Je sais. Et je vais le faire. Promis. Encore un mois, d’accord ? C’est tellement bon d’être avec lui sans qu’on se dispute constamment. Vous pouvez garder le secret sur ce sujet pendant un petit mois de rien du tout, non ? Après tout, tu me dois bien ça pour m’avoir transformée sans me demander ma permission.

          Elle a prononcé les derniers mots en détachant bien chaque syllabe, et j’ai tressailli.

          — Mais tu es en train de lui mentir, lui ai-je rétorqué, les dents serrées. Et tu ne peux pas bâtir une relation durable sur un mensonge.

          Du coin de l’œil, j’ai vu que mon père était en train de revenir vers nous.

          Ma mère m’a dévisagée, les yeux plissés :

          — Et depuis combien de temps es-tu devenue assez adulte pour me faire la leçon ?

          Cette fois, j’ai eu du mal à ne pas sourire, mais j’ai fait de mon mieux, et je lui ai rétorqué :

          — Promets-moi que tu lui diras dans un mois, sinon je m’en chargerai moi-même.

          — D’accord, c’est promis. Et de toute façon, mon compte en banque est presque vide.

          Quand mon père est revenu, ma mère lui a pris le bras et a posé sa joue sur son épaule.

          — Cette fête m’ennuie un peu, chéri. Si on allait faire les boutiques ? C’est moi qui régale. Je crois qu’il me reste encore un peu d’argent sur ma carte de crédit…

          Mon père a ouvert la bouche pour protester puis, se ravisant, il a soupiré et lui a souri.

          — Tout ce que tu veux, trésor. C’est ton argent, après tout.

          Puis il m’a adressé un regard plein de détresse :

          — Je suppose que vous viendrez tous les deux nous rendre visite bientôt ?

          J’ai regardé ma mère droit dans les yeux.

          — Carrément. Nous viendrons vous voir très vite. D’ici un mois maximum.

          « Rappelle-toi, tu m’as promis », ai-je pensé à l’adresse de ma mère.

          « Je sais, je sais, m’a-t-elle répondu sur le même mode. Rabat-joie. »

          — Excellente idée, a dit mon père.

          Sur ces mots, ils se sont éloignés à travers les bois, marchant lentement pour éviter les racines et les amoncellements d’aiguilles de pin.

          Quand j’ai jugé qu’ils étaient assez loin pour ne pas nous entendre, j’ai poussé un grognement et me suis tournée vers Tristan :

          — Ils sont incroyables, tous les deux !

          — Oui, mais au moins, ils ont l’air heureux. Et si nous arrivons à gérer les relations entre tes parents, je crois que nous allons très bien nous en tirer dans nos missions diplomatiques.

          — Nous ? Comment ça, « nous » ? Il y a cinq secondes, tu ne voulais pas en entendre parler, des relations entre mes parents !

          J’ai éclaté de rire, puis, me hissant sur la pointe des pieds, je lui ai passé les bras autour du cou tandis qu’il me prenait par la taille.

          Il a souri :

          — Promets-moi que nous ne serons pas comme eux, et je pourrai vivre éternellement heureux à tes côtés.

          Au risque de passer pour une idiote, j’ai levé le petit doigt en l’air, comme nous le faisions étant gamins :

          — Promis, juré ?

          Avec un rire étouffé, il a crocheté mon petit doigt avec le sien :

          — Pour toujours.

          Et nous avons scellé notre accord par un long baiser.

        

        

      
      
          1. . Le chat de Cheshire est un personnage d’Alice au pays des merveilles, de Lewis Carroll. Il se caractérise par son large sourire, qui reste toujours visible alors qu’il peut effacer le reste de son corps à volonté.
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